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PRÉFACE, 



JE ne Élis point ici d^pttte dédicafoire, et 
)e ne demande point de protection pour ce 
Kyre : on le lira, s'il est bon; et, sllestman* 
^ais, je ne me soucie pasquon le lise. 

Tax détaché ces premières Lettres pour 
essayer le goût du Public : j*en ai un: grand 
nombre d'autres dans mon portefeuille, que 
je pourrai lui donner dans la suite. 

Mab c'est à condition que je ne serai pat 
connu; car, si l'on vient à savoir mon nom, 
dès ce moment je me tais. Je connois une 
femme qui marche assez bien , mais qui boite 
dès qu'on la regarde. C'est assez des déflinti 
de louvl^ge , sans que je présente encoM à 
la critique ceux de ma personne. Si Tofi sa^ 
voit qtii je suis, on di^oit : Son livre jure 
avec son caractèrô; il deyroit employer son 
temps k qujelque chose de mieux; cela n est 
ps dignç d'un bomme grave. Les critiquée 
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ne manquent jamais ces sortesde réflexionsi 
parce qu'on les peuf faire sans essaLyer bean* 
coup son espit. 

Les PfiRSAifs qni écrivent ici étoient logés 
avec moi ; nous passions notre vie ensemble. 
Gomme ils meregardoient comme un homme 
d'un autre monde , ils ne me cachoient rien, 
En effet, des gens transplantés de si loin ne 
pouYoient plus avoir de secrets. Ils me com- 
muniquoient la plupart de leurs lettres; je 
les copiai. J'en surpris même quelques-unes: 
dont Os se seroient bien cardés de me fiiire 
confijlence, tant elles étoient mortifiante;^ 
pour la yanité et la jalousie persanes. 

Je ne fais donc que l'office de traducteur : 
mate ma peine a été de mettre louvrage à 
nos mœurs. J ai soulagé le lecteur du langage 
asiatique autant que je Tai pu, et Tai sauvé 
dune infinité d'expressions sublimer qui 
rauroient ennuyé jusque dons les nues. 

Mais ce n'est paa tout ce que j'ai b it pour 
ioi^ J'ai xettançbé les longs compliments» 



ioni les Orientaux ne sont pas moms pra« 
dignes que nous; et j'ai passé un nombre in* 
fini de ces minuties qui ont tant de peine à 
soutenir le grand jour> et qui doiyent ton^ 
jours mourir entre deux amis. 

SI la plupart de ceux qui nous ont donné 
des recueils de lettres avoient fait de même, 
ils auroient vu leurs ouvrages s'évanouir. 

n y a une chose qui ma souvent étonné, 
c est de voir ces Persans quelquefois aussi 
instruits que moi-même des mœurs et des 
manières de la nation y jusqu'à en cotinoitm 
tes ]plus fines circonstances , et à remarquer 
des choses qui, je suis sûr, ont échappé à 

bien des Âllemandsqui oAt voyagé euFrance. . 
J'attribue cela au long séjour qu'ils y ont 
&it, sans compter qu'U est plus fecile à un 
Asiatique de s instruire des mœurs des Fran- 
çais dans un an , qu^il De Vcst à un Français 
de s'instruire des mœurs des Asiatiques dans 
quatre; parce que les uns se livrent auta&t 
(jue les autres se communiquent peu. 



\- 



L'usage a permis à tout traducteur, et 
m^Bie au plus barbare commentateur, d'or- 
ner la tète^de sa version ou de sa glose, du 
paqégyri({uj6 de Toriginal , et d'en relever 
Futilité, le mérite et lexcellence. Je ne Tai 
point fait : on en devinera facilement les 
raison^. Une des meilleures* est <jue ce seroit 
une chose très-ennuyeuse, placée dans un 
lieu déj^ très -ennuyeux de lui -même 4 je 
veux dire une Préface. 
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LETTRE PREMIÈRE* 

rSBEK A SON AMI RUSTAN, 

À ISPABAN. 

In ovs n'avons séjoomé qu*un jour à Com. 
Lorsque nous eûmes fait nos dévotions sur 
le^ tombeau de la vierge qui a mis au monde 
douze prophètes I nous nou^ remimes en 
diemin; et hier, vingt -cinquième jour de 
iiofre dfépart d'Ispahan , nous arrivâmes à 

, Rica et poi sommes peut-être les pre- 
fiiiers {Msurmi les Persans que Fenvie. de ; avoir 
ait fait sortir de leur pays, et qui> aient :re* 
^uoiicé: aux douceurs dune vie tranquille 
.pour aller .chercher laborieusement la sa- 
gesse. 

Nous son^paes. nés dans un royaume flo* 
-rissant*; mais i^Ou^ navpps pas cru que ses 
bornés fussent celles de nos couAoissances, 
£t que la lumière orientale dût seule nous 
éclairer. : 

Mande-moi ce que l'on dit de 9 otreTOjai^ r 
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ne me flatte point : je ne compte pas sur an 
grand nombre d approbateurs. Adresse là 
lettre à Erzeron, où je séjournerai quelque 
temps. Adieu, mon cher Rustan. Sois assuré 
qu^en quelque lieu du monde où je sois^ ta 
as un ami fidèle. 

De TaurU , ie.iSde ta iune de Saphar 1 7 1 1 . 

LETTRE IL 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE NOIR ^ 

A 50N SERAIL d'iSPAHAN.. 

Lv ès le gardien fidèle des plus bielles fenr- 
mes de Perse; je t'ai confié ce que jarois 
dans le monde de plus cher : tu tiens en tes 
mains les cle& de ces portes fatales qui ne 
l;*ouyrent quepour moi. Tandis que tu veilles 
sur ce dép6t précieux de mon cœur, il sére- 
pose et jouit dWe sécurité entière. Tu his 
la garde dans le silence de la nuit comme 
dans le tumulte du jour. Tes soins infatiga- 
bles soutiennent là vertu lorsqu'elle chan* 
èelle. Si les femmes que tu gardes «votdoient 
sortir de leur devoir , tu leur enfe rois p^fxire 
l'espérance; tu es le fléau du vice et là co* 
lôhne de la fidélité. 



Tq leur commandes, et leur obéis; to 
exécutes aveuglément toutes leurs volonté»^ 
et leur fais exécuter de même les lois du sé« 
rail : tu trouves de la gloire à leur.rendieles 
services les {dus vils : tu te soumetsavec res« 
pect et avec crainte à leurs ordres légitimes : 
tu les sers comme l'esclave de leurs esclaves. 
Mais j par un retour d^empire , tu commandes 
en maître comme moi - même , quand tu 
crains le relâchement des lois de la pudeur 
et de la modestie. 

Souviens-toi toujours du néant d'où je 
t^ai fait sortir^ lorsque tuétois le dernier de 
mes esclaves, pour te mettre en cette place , 
et te confier les délices de mon cœur'. Tiens* 
foi dans un profond abaissement auprès de 
celles qui partagent mon amour; mais &15* 
leur en même temps sentir leur extrême dé^ 
pcndance. Procure-leur tous les plaiârs qui 
peuvent être innocents ; trompe letors inquié- 
tudes;, amuses-les par la musique, les dau- 
ses, les boissons délicieuses; petsuade-leut 
de s'assembler sbpventi Si dles veulent aller 
à la campagne, tu ]peux les* y mener; mais 
fais faii^ main-basse sur tous les hommes 
qili se préseBÉteront devant elles. Exh<tftc -les 
àla propreté, qUi .estl image = de b netteté 
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et riine j parle -sleuF quelipiefcâs deânoî. Je 
voudrais les reToir dans ce lieu charmajH 
qu'elles embellissent. Adieu. 

De Taurit, le iS de la lune de Saphat i^ 1 1. 

LETTRE III. 

ZACRIAUSBEK, 

A TiT7RIS. 

» ( • 

* ..... 

rS oxjs ayons ordonné au chef des eunuque 
de nous mener à la caç^pagne; il t& dira 
qu'aucim accident, ne nous est arrivée Quaiid 
il fallut trayerser la rivière et quitter nos li* 
tières, nous nous mjiiBes, selon la coutume, 
danâ des boites; deux esclaves nous porté* 
reikl sur leurs épaules , et nous échappâmes 
Jl. tous les regards. » 

, Gomment aurois-je pu vivre, cher Ushek, 
dans ton sérail d'Ispahan; dans ces lieux 
qui^ më rappelant sans cesse mes plaisirs 
passés , irritaient tous les jours mes désirs 
^vec une nouvelle violence? J'errois d'ap- 
^parlements en appartements , te cherchant 
toujours et ne te trouvant jamais, mais ren- 
i^ontrant partout qn cruel souvenir de m^ 
félicité passée. Tantôt je me voyais en o» 
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Uéu où, pooF la première fois de ma vie , ja 
te reçus dans mes bras; tantôt dans celui où 
tu décidas cette Ëimeuse querelle entre tes 
femmes : chacune de nous se prétendoit 
supérieure aux autres en beauté. Nous 
nous présentâmes devant toi, après avoir 
épuisé tout ce que Pimagination peut four- 
nir de parures et d^omements : tu vis avec 
plaisir les miracles de notre art; tu admiras 
jusqu'où nous avoit emportées Tardeur de 
te plaire. Mais tu £s bientôt céder ces char- 
mes empruntés à des grâces plus naturelles ; 
lu détruisis tout notre ouvrage : il &llut 
nous dépouiller de ces ornements qui t'é- 
toient devenus incommodes; il fallut parot- 
tre à ta vue dans la simplicité de la nature* 
Je comptois pour rien la pudeur; je ne pen- 
sai qu'à ma gloire. Heureux Usbek ! que de 
charmes furent étalés à tes yeux I Nous te 
yîmes long-temps errer d'enchantements en 
enchantements : ton flme incertaine de- 
meura long -temps sans se fixer : chaque 
grâce nouvelle te demandoit un tribut : nous 
fikmes un moment toutes couvertes de tes 
baisers : tu portas tes curieux regards dans 
les lieux les plus seorets : tu nous fis passer 
W un instant dans mille situations diffé< 
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rentes : toujours de nouveaux commande- 
ments 5 et une obéissance toujours nouvelle. 
Je te l'avoue, Usbek, une passion encore 
plus vive que l'ambition me fit souhaiter de 
te plaire. Je me vis insensiblement devenir la 
maîtresse de ton cœur ; tu me pris, tu me 
quittas; tu revins à moi, et je sus ïe retenir : 
le triomphe fut tout pour moi, et le déses- 
poir pour mes rivales. Il nous sembla que 
nous -fussions seuls dans le monde; tout ce 
qui nous entourait ne fut plus digne de nous 
occuper. Plût au ciel que mes rivales eussent 
eu le coui*age de rester témoins de toutes les 
marqués d'amour que je reçus de toi ! Si elles 
avoient bien vu mes transports, elles au- 
roient senti la difiërence qu'il y a de mon 
amour au leur ; elles auroient vu que , si elles 
pouvoient disputer avec moi de charmes, 
elles ne pouvoient pas disputer de sensibi- 
lité.... Mais où suis-je? où m'emmène ce vain 
récit? C'est uh malheur dé n'être point ai- 
mée ; mais c'est un afirbnt de ne l'être pluSc 
Tu nous quittes, Usbek, pour aller errer dans 
des climats barbares. Quoi ! tu comptes pour 
rien Pavantage d être aimé! Hélas l tù ne sais 
pas même ce que tu perds! Je pousse d^s 
soupirs qui ne sont point entendus; mes' 
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larmes coulent, et tu n'en jouis pas I il sem* 
ble que lamour respire dans le sérail , et ton 
insensibilité ten éloigne sans cesse! Ahl 
mon cher Usbek, si tu savois être heureux I 

Du sérail de F aimé, le 21 de la lune de Mahar" 
ram 171 1. 

LETTRE IV. 

ZÉPHIS A USBEK, 

A ERZERON. 

Enfin ce monstre noir a résolu de me dé- 
sespérer. Il veut à toute force m'ôter mon 
esclave Zélide, Zélide qui me sert avec tant 
d'aflFection, et dont les adrpites mains por- 
tent partout les ornements et les grâces. Il 
ne lui suffit pas que cette séparation soit 
douloureuse ; il veut encore qu elle soit dou- 
loureuse; il veut encore quelle soit déshon 
norante. Le traître veut regarder comntfi 
criminels les motifs de ma confiàjiceV et 
parce qu'il s'ennuie derrière la porte, où je 
le renvoie toujours, il ose supposée qu'il a 
entendu ou vu des choses que je: ne sais pas 
même imaginer. Je sui;^ bien malheureuse !. 
Ma 'retraite ni nui otertu ne ^lutoiexit: me 
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mettre àlabri de ses soupçons extravagants : . 
un vil esclave vient m'attaquer jusque dans 
ton cœur; et il faut que je m^y défende I 
Non y j'ai trop de respect pour moi -même 
pour descendre jusqu'à des justifications : 
je ne veux dautre garant de ma conduite 
que toi-même, que ton amour,, que le mien^ 
et s'il faut te le dire, cher Usbek, que mes 
larmes. 

Du serait de Fatmé, te ^g dj la tune de Mahai^ 
ram x 7 1 x . 

LETTRE V. 

RUSTAN AUSBEK, 

A ERZEROK. 

XV es le sujet de toutes les conversations 
dlspahan; on ne parle que de ton départ. 
Les uns l'attribuent à une légèreté d esprit y 
les autres à quelque chagrin : tes amis seuls 
te défendent, et ils ne persuadent personne. 
On ne peut comprendre que tu puisses 
<fuitter tes femmes , tes parents, tes amis, ta 
patrie , pour aller dans des climats inconnus 
aux Persans. La mère de Rica est incon- 
solable; elle te demande son fils, que tu lui 



^ , dît-eOe, enkvéJ Pou nei ^ mèir dier 
Osbek, je me' sens iiatÉi«Beiwi)t porté é 
.âpiMTOuyer tout ce <{iiB tu fais : mais je ne 
saurais te pardonner t<Qii|absepce; et^ <pn|- 
ques raisons qse jtu^m'en puisses donner^ 
mon- cœur ^e las goûtera jamais. Adieu. 
Aime-moi tmijou^s. 

LÉTtRE VI, 

USBEïL A SON AMJ NESSIR, 

A ISPâHAW. 

A une fBmtiée'&ErwMj^, mm& qwttftmei 

la Perse poor entrer danslesterreb de lobéit» 

' sauce de&îTiircs. Douze jonts après,, nous 

jArriyâmfiSiÂ Ërzefon , ioà isions 'séjonsacroiis^ 

trois ou qnakre akiia.. >. • ) . . 

Il Êiui que je te l'kTonyb ^essif , . j'ai senti 
une idoukiic ^crètâ^ qiiabftifatperda la 
Perse dd iVoe^ eb cpe je'>Aie pmsiinnKyé ao 
milieu dès grades QsmâttlînSi A mesure 
't|uê j'«atrois jddns le pajo dfe cef profanes y 
û me^sambloît que je deveoms proftuQ 

. <:i^|ii^iê^jQBiaifiuBiU6^0Ma«mi8^aciS0i)t 
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-prësenlësi à «on esprit; ola tendresse s est 
;té^eîUée; use Geriaioe inquiétude a achevé 
de^me'lroubler, et m'a j&it connoitre ^ue^ 
pour mop repos, j'aîvms trop entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur, os 
sont mes femmes, le ne -puis penser à elles 
que je ne sois dévoré de diagrias. 
. Ce n'est pas, Nessir, que je les aime : je 
me trouve, à cet égard, dans une insensibi- 
lité qui ne me laisse ppint de désirs. Dans le 
nombreux sérail où. j'ai vécu , j'ai prévenu 
Tamodr, et lai détruit par lui-même; mais 
de ma froideur m^me il sort une jalousie se- 
crète qui me dévore. Je vois une troupe de 
femmes laissées presque à elles^^nàèrnes , ' je 
n'ai que < des âmes lâches qui m^en répon- 
dent. J^aqrpis peine à être en sûreté si mes 
eeelavts Soient fictile&;<que sera-rce S'ils ne 
le sont pas! Quelles «tvislies nouvelles peu- 
vent oôfen Venir, dans des pays .éloignés: que 
je vdîs parcouiBri Qest Un mal où niés amis 
ne -petfikÊÙ porter, remède -| c'est un lieu 
dont ils doiyont ignorer les tristes se- 
crets ; et qu'y poiirroient*<ils Ëdre ? N-aime- 
rois- je pas mÛle fçis i^ietix une obscure 
impunké qu'une correction édalaate? Je 
; JéposQ eii' toh coeur tous' mes cbagr^iSylBon 
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dier Nessir; cW la seule consolation ^ 
me reste dans Tétat où je suis. 

D'Erzeron , ie lO de la tune de Rebiab, ^^ijtu> 

LETTRE VII. 

EATMË A USBEK, 

▲ ERZEROK. 

Il j a deux mois que tu es parti, mon cber 
Usbek; et,* dans l'abattement où jesui»^ je 
ne puis pas me le persuader encore. Je cours 
tout le sérail comme si tu y étois^ je ne suis 
point désabusée. Que veux-tu ({ue devienne 
une femme qui t^aime , qif i étoit accoutumée 
à te tenir dans ses bras, qui n*étoit occupée 
cjiie du soin de te donner des preuves de sa 
tendresse, libre par l'avantage de sa nais- 
sance , esclave par la violence de son amour? 
Quand je t'épousai, mes yeux n^voienl 
point endére VU le visage d un homme : tu 
es le seul ènoore dont la vue m^ait été per- 
mise ' \ car je ne mets pas au rang des hom- 
» ■ ■ ■ .1 II I. - I» ■ ■ - I ' ■ I . I l . - 

' Les feimneft persanes s»nt beaucoap plus étroite- 
Bient gardées (jae les fcouiM» tur^oBS et les femu^ef» 
tnnsttDcs;' 
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:.iBes ces eunuques affreux, dont la nuuiub'e 
impei'fection -est de nétre point bommes« 
Quand je compare la beauté de ton visage 
avec la diiFormité du leur,* je ne puis m^em* 

'pécher de m'estimer heureuse. Mon imagi- 
nation ne.me ^unlit point d'idée plus ravis* 
santé que les charmes enchanteurs de ta per- 
sonne. Je te le jure , Usbek, quand il me se- 
roit peimis de sortir de et lieu, où je suis 
exifermée par la nécessité de ma condition ; 

; quand je pourrois me dérober à la garde qui 
m'environne; quand il me seroit permis de 
choisir parmi tous les hommes qui vivcni 
dans cette capitale des nations ; Usbek , je 
te le jure, je ne choisirois que toi. Il ne peut 
y avoir que toi dans le monde qui mérite 
d^étre aimé. 

Ne pepse pas que ton absence m'ait fait 
négliger Une beauté qui t'est chère. Quoique 
je ne doive être vue de personne, et que lès 
ornement^ doc^t je me pare soient inutiles à 
ton bonheur, je cherche cependant à m en- 
tretenir dans Ihabitude de plaire : je ne me 
couche point que je ne me sois parfumée des 
essences les plus délicieuses. Je me rappelle 
ce temps heureux où tu venois dans mes 
bras i un songe flatteur qui me séduit 19e 



MtéM ce cher 0^et de mon amour ; mon 
imaguiation «e peni dans ses eipérapces. J[e 
pense quelquefois ijue, dégoûté d'un pénible 
royage, tu y«s revenir à nous : la puit se 
passe dans des songes qui n^appartiennent ni 
â la veille, ni au somiueil; je te cherche à mes 
c&tés, et il me semble que tu me ftus; enfin 
ie fett ^ me dévorq dissipe lui-mé|ne c^s 
enchantements et rappelle mes esprits. Je i^e 
trouve pour lors si animée. ... Tu ne le croi- 
rois pas, Usbek, il est impossible de yivTjS 
dans cet étal; le feù coule dans mes veines. 
Que ne poîs-je t'exprimer ce que je sens si 
bien! et comment sens- je si bien ce que je 
ne pois t'exprkuer? Dans ces moments , Us- 
bek, je donnerois Fetapire du monde pour 
un seul de ^tes baisejrsv Qu'ime femme, est 
malheureuse d'avoir des désirs si violents , 
lorsqu'elle est privée de celui qui pçut seul 
les satis&ire; que, livrée à elle* même , 
n'ayant rièik ^1 puisse la distraire, il faut 
qu'efte vive dans l'habitude des soupirs et 
dans la fureur dune passion irritée; que, 
bien loin d'être heureuse, elle n a pas même 
f partage de servira la félicité d'un autre; or- 
nement inutilsd'unsérailygardéepourrhoD- 
neoret non pas pour le bonheur de son é^u%l 
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Vous êtes bien cruels^ vous auti^ hom- 
mes! Vous êleis charmés qoe oou& ayons des 
passions qae nous ne puissions pas satis- 
faire : vous nous traitez comme si nous 
ëtionà insensibles, et vous séries bien fâchés 
mie nous le ftission^ : tous croyez que naos 
désirs^ si long- temps mortifiés', seront irri- 
tés à vôtre vue. 11 y a de lai peine à se &ire 
aimer; il e^t plus court d^obtenir du déses- 
poir de nos sens^ ce que vous n^osez attendre 
de votre-mérite. 

Adieu, mon cher Usbek, adieu. Compte 
que je ne vis que pour t'adorer : mon âme 
est foute pleine de toi : et ton absence, bien 
l<Hn de te £iire oublier, animeroit mon 
amociÏ9 s*il pouvoit dev^iir plus violent 

Du serait d'Ispahan-, te iJi de ta (une de Re- 

LETTRE VIIL 

USBEK A SON AMI ftUSTAN,. 

. X ISPAHi.ir. 

Ta lettre m'a été rendue & Erzeron , où jt 
suis. Je m'étois bien douté que-mon départ 
feroit du bruit; je né m^en suis pas mk en 
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peine. Que yenx-ta que je suive ? la pni^ 
dence de mes ennemis, ou la mienne? 

Je parus à la cour dès ma plus tendre 
jeunesse : je le puis dire, mon cœur ne s*y 
corrompit point; je formai même un grand 
dessetn , j'oïsai y être yertueux. Dès que je 
connus le vice, je m^en éloignai; mais je 
m'en approchai ensuite pour le démasquàr. 
Je portai la vérité jusqu'au pied du trône ; 
j'y parlai un langage jusqu'alors inconnu, je 
déconcertai la flatterie, et j^étonnai en m^ne 
temps les adorateurs et Tidole. 

Mais quand je vis que nia sincérité m^a- 
voit fait des ennemis; que je m'étois attiré la 
jalousie des^ ministres sans avoir la &veur du 
prince; que , dans une cour corrompue, je 
ne me soutenois plus que par une foible 
vertu, je réscdius de la quitter. Je feignis un 
grand attachement pour les sciences; et,, à 
' force de le feindre , il me vint réellement. Je 
ne me mêlai plus d'aucune aÔaîre, et je me 
retirai dans une maison de campagne. Mais 
ce parti même avoit ses inconvénients : je 
restois toujours exposé à la malice de mes 
ennemis, et je m'étois presque ôté les 
moyens de m'en garantir. Quelques avis se- 
crets me firent penser à moi sérieusement : 
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'je résôias de m'ëxiler dé ma patrie ,. et Mtt 
retraite même de la- cour m'en foomh itii 

^prétexte plausible. J'allai au roi; je luî mar- 
quai Tenyie que favois de mlnstcuine dans 

Hes^cieaces de ^^Occident; )e lui imîuuai 

-qu'il pourroit tirer de Futilité dé. inte 
Toyages; je troùyai grâce derant ses yeuxj 
je partis, et je dérobai une victime à mes 

.ennemis» 
■ VoiU, Rustan, le^yéritable motif de mon 

^«oyage. Laisse parler Ispahan ; ne mo dé- 
fends que devant» ceux qui m'aiment. Lais» 

-à. «nés ennemis leurs interprétations .ma- 

ifignei : je suis trop heureux que ce sqit le 

ifieul mal qu'ils me puissent &ire. 

. On parle de. moi à présent : peut-être ne 

.serai- je que trop oublié, et que mes amis..,^ 
Non, Rustan, je ne veux point me livrer 

.à. cette triste pensée : ie leur serai toui<Hirs 
«her; je compte su« le^ fidéUté coauB« m 
la tienne*. 

• D'Erxer0u , ' ,ao 4e ta iume de Gémmadl', s^ i^ i ti^ 
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LETTRE IX. 

LE PREMIER EUNUQUE A IBBI, . 

A ERZKEOir^ 

Tu sub ton anciea maître dans ses voyages ; 
tu parcours les provinces et les royaumes : 
les cbagrins ne sauroient faire d'impression 
sur toi ; chaque instant te montre des choses 
nouvelles; tout ce que tu vois te récrée , çt 
te fait passer le temps sans le sentir^ 

Il nW est pas de méine de moi, quî^ en- 
fermé dans une affireuse prison ^suis tpujoui^ 
environné des mêmes objets et dévoré des 
mêmes chagrins. Je gémis accablé sous le 
poids des' soios ejt 4^3 inquiétudes de clin- 
quante années; et, dan^ le pours d une Ion- 
^e vie , je ne pu^s pa^ dire avoir eu un jour 
serein ef un moment tranquille . 

Lorsque mon premier maître eut formé le 
cruel projet de me confier ses femmes , et 
.m'eat obligé, par des séductions soutenues 
de mille menaces, de me séparer pour jamais 
de moi-même , las 4e servir dans les emplois 
les plus pénjible^, je comptai sacrifier mes 
passiopis à niou r.epos et & ma fortune. Mal* 

3 
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'lieiireiijc que fétois ! mon esprit -préùoaifé mt 
falsoit voir le dédommagement et non pas la 
perte ; j'espérois que je serois délivré des at- 
teintes de ramouT par Timpuissance de le 
satisiEedre* Hélas! on éteignit en moi l'effet 
des passions sans en éteindre la cause; ^, 
lien loin d'en être soulagé , je me trouvai en- 
vironné d'objets qui les irritoient sans cesse. 
I^entrai cUins le sérail, où tout m'inspiroit le 
regret de ce que j avois perdu : je me sentois 
animé à chaque inâtant; mille grâces natu- 
relles sembloiept ne se découvrir à ma vue 
2 lie pour me désoler : pour comble de mal- 
eur, javôîs toujours devant les yeux un 
liommè heureux. Dans ce temps de trouble, 

ên'ai jamais conduit une femme dans le 
de mou maître, je ne Tai jamais désha- 
billée y que je ne sois reùtré chez moi la rage 
dans le cœur et un afieux dése^oir dans 
JXme; 

' Voilà comme j'ai passé ma misérable jeu- 
nesse. Jeu avois decpnfidentque moi-même : 
trhargé d'erin]çiis et de chagrins., il me les fal- 
ioit dévorer, Et ces mêmes femmes, que fé- 
*tôï3 tenté de regarder avec des yeux si ten- 
dres, je ne les envisageqîs qu'avec des re- 
gards sévères :' j'étois perdu sji eJBes jn avoient 



^pénétré : qndi aTantagc n'ea aiIffoitoHdhis 

ife.iM soavtei^s ^W jour que je mettoig 
mut feiÉaie dails le bain, je me sentis si 
Antosporté, que je {>erdls eutièremeot k ral- 
-MKu, et que jWi porter flia>iiiastii dass un 
fieu fedoaiaUe.'Je cnui, à la première ré- 
flexion , que ce jour étîoît le dernier de mes 
jours; je fiiB pourtant asses faimreux pour 
éehap{M»r à mÛle morts : mais k beauté que 
j^avois &tla confidente de ma frihiesie , me 
vendit iâen cher am siknce:; je pendis en- 
ii^meot mon antorifii sur >eUev*el elle m'a 
ofaiige depuis 4 des condesc^danees qui 
m'oùt e3cposé mille fok à peidti» k vie. 

Enfip les feux de la jeunesse ont passé; j0 
«ub iriepx^ ef J9 me irouYei i- cet égard, 
daus^in état tranquitt^. Jefngardè les femmes 
areo hidiffirence ; et je Jtmr rends biea tiws 
kurs mépris et tous^lesitoumeuts qu^elles 
mjant ftit isouffiîr* Je' me ^ouTiam^toujimiis 
que j'étûis m pourles^commandetr) et U me 
s^tnhle que fe rederien^ homme dans les oo 
casionsTiOU ^e Imr commande encore. Je les 
hais d^ui^que je les enrâage de.sang-iroid, 
et que ma saison me kôsse voir toutœ lems 
tàki^sesi Quoiipie. je les garde, pour un 
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ftûtre , le piâisîr de me faire obfir me donne 
une joie secrète : quand je les prive de totrt, 
il'ine SemUe qne c^est pour moi, et il' m en 
revient toujoiars âne satis&Gtâoa indirecte. 
Je œe trouve dans léserai] comme dans oà 
p4Ktit empire^ ert<«bO& asiEbition , ia {leuie pas- 
$1011 qui tae reste , se satisfait un jpeu; <te vois 
avec plaisir que tout roulé sur-moi, et qu'à 
tous les inslams je suis nécessaire :* je me 
charge volontiers* de la haîne de toutes ces 
femmes,^} m'afl^mit dans le poste oà je 
suis. Aussin'ont^es pas affiiireâ un ingrat: 
cliet mê' trouvent au^^Leyent de tous leur^ 
pteisiafs lei» plus innocents ^ je me priâsênte 
toujour&à eâes o^mmie une barrière inélsni^ 
l^Me : elles forment des projets , et je les ar- 
rête soudain ; je mWme de rêftis; je me hé- 
risse de scrupules; je n'ai jamais dans la 
i)oudie que les moà à,e devoir , de vertu , de 
pudeor, de modnstie.Je les désespère en lear 
parlant sams cesse de la faiblesse de leur sexe 
et-de j6aatorité du maître : je me pkins en- 
snîte d^tre'oblrgé à tant de sévénté; ^tr je 
semble vouloir leur faire entepdre que je 
n'ai d'autre motif que leur propre iatâ'ét 9 et 
un grand attachement pour eUes. 

Ge ^est -pafi qu'à, maq toi|r je n^aic Un 



bMDijreaaAoLi de âé^grémeiits, et ^faetom 

lesiidm.€es femiiu» vindicatives ne chei»» 

dbent àrendlérif .tar ceux que je leor doBne» 

Eiles'0Bl dé»jresness tenribles. Il y a est» 

n0sm eomiaie vmfûax et im refloz d'empire 

et>ds soQBÛssiini : elles font ton jours tomber 

mst moi les empkôs'ies plus humiliants ; eliee 

affinaient un nié{nris qui nVi point d exemple^ 

et, sans ^ard pour ma vieillesse, eQes me 

Ibnt lever la nuit dix fois pour la moindre 

bagaldle : je suis accablé sans cesse d^osdres, 

de commandements, d eniplois^de capirices s 

il semUe qu^eUes se relaient pour ni'exerc^, 

et que kuÂ &ntaîsies ée succèdent. Souvent 

elles seplaisent 4 me &ise redoubler de soins^ 

elles me fini &iiu de &usses confidences : 

tantôt on vient medir&qu'il a paru ua jeune 

homme autour de ces murs : une autre fois, 

qn'on a .tmtendit dni JDcnit, ou bien quon 

doit j^eÉdxfeunekltobrToùt ceci mè trouhie; 

et «Uesirinrii de.ee. trouble : elles sont char- 

itaées dé40e voirrainsî me tourment^ ^oi*- 

m4ihe« »Unê Imtre ibis ,. (dks m'attachesit. der- 

mbn leur porte, et m y enchaineiit nuit tt 

]tiac4 El^srflftvent igÂen febdre des maladies^ 

des délBsullances , des frayeurs;^ éks ne .man«> 

^entf pàs:èB>{irélexW pcrtirme mener au 

3. 
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Iiénitat éUes veulent JitmÈj dhBÉ««s «e-* 
easîôns^ une obéissance aveugle ettnape oos^ 
pktsance s&iis bornes : «iirefii»y ^fts Ib 
bodcbe d'uii homme oomaw moi, sendtsne* 
dbose morne; et, si jebaloDçeisàEBarekéii^ 
aUeer serosent en droit de mediâtiar. JkiilaM}*> 
HM autant perdre la vie, mbà^cber lUn^^qw 
de ^scendre à cetf e bmoiliatioo^ ' 
- Ce n'est pas tout : je ne sois jamais sàr» 
détre nn instant dans la fiivair de'moai 
maître : f ai autant d^ennemies danis sooa eiwÂ 
qttt ne songent qa^à «ne pesdre : eUes-ont dejh 
qpaarts d^henre où je ne snis point i^conté, 
des qaafU dheure oè Fon ne refuse lien , 
des quarts d'heure ob j'ai toujoiors . ^t. Je 
mène dads le lit de mon maître des femmes» 
krritées < crois-tu que ïon y travaille poni« 
moi , et que m«n parti soit^ le piud^ fort? J'ai 
tout à'craiindre de lenA larmes, de ieisrs souri 
pirs, de leurs embrasantÉséts, ett<âe leurfe 
plaisfrl mèm»: elles éont dans le lien de ieun» 
triomphes ; leurs xhames îne da^iennetett 
tmribks^kâ serriodij présents .eflUoe&t<dimsi 
un tnomiènt totJ^ mes services pas^fttt nm 
ne peut me répobdré dluA ;inattie a^id n?est 
j^tts à lui-nkSmej » 't /. ^' '• - ^".v^-Ïki, r* , i) 
' Goodiien de firip w^^ibaiiiiTé< d& m» 
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coucher dans la &Teiir) et de me leyer- dans 
la disgrftœ ! Le jour que je fus fouetté si in* 
dignement autoardu s^aîl j quWois-je £iit ? 
Je laissai une femme dans les bras de mOn 
maître : dès qu'elle le vit enflammé , elle 
yersa un torrent de larmes; cUe se plaignit^ 
et ménagea si bien ses plaintes , «qu'elles aog- 
mentoient à mesure de l-amour qu'elle fat 
soit naitre. Comment aurois-je pu me sou- 
tenir dans un moment si critique? Je fus 
perdu lorsque je m^y attendois le moins; je 
fîis la victime d une négociation amoureuse 
et d'un traité que les soupirs avoient fiit. 
Voilà, cher Ibbi , l'état cruel dans lequel j'ai 
toujours vécu. 

Que tu es heureux! tes soins se bornent 
uniquement à la personne dUsbek^ Il t!est 
Êicile de lui plaire, et de te maintenir dans 
sa faveur jusqu^au damier de tes jours. 

Du êéraii d*lspahan, le dernier de ia tune de 
Saphar 1 7 1 1 • ^ ' 
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LETTRJE X. 

t. 

' MIRZA A SON AMI UiSBEK, 

• « 

A BR^BRON* 

XV étois le seul qui pdt me ^dommager 
de Pabsence de Rica, et 3 n'y avoit que 
Rka, qui pût me consoler de la tienne. Tu 
nous manques, UsbeL^ tu étois l'âîne dé 
notre société. Qn^û faut de violence pour 
ronptpre les engagements que le cœur et Tes- 
prit Ont formés I 

Noua disputons beaucoup ici ; nos diS' 
putes roulent ordinairement sur la morale.' 
Bier oii mif en question si les hommes 
étoient heureux par les plaisirs et les satis- 
Êictions. des sens, ou par la pratique de là 
vertu.' Je f sfi souvent ouï dke que les hommes 
étoient nés pôtir être vertueux, et qtie la 
justice est une qualité qui lent est aussi 
propre que Fexistence. Ëxplique-moi, je te 
prie, ce que tu veux dire, 

J^ai parié à des moQaks, qxii me désespè^ 
rent avec leurs passages de TAlcoran : car je 
ne leur parle pas comme vrai croyant, mais 
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cofltme homme ^ comme citoyen ^ comme 
père de famille. Âdiett. 

jyjtpakàn , it dernier de la (une de Saphaf ijui 

LETTRE XI. 

USBEK A MlRZA, 

A ISPAHAN. 

XV leifonces ft ta raison pom' «Sfôjrer la 
mienne : tn descends jusquà me t<msulter; 
tu me cïois capiâble de t'instniire. Mon cher 
Mirza ^ il y a ime chose qui me flatte encore 
plus ^e la bonne opinion que tu as conçue 
de moi } c'est ton amitié qui me la procure. ' 

Pour remplir câ que ta me {»re8crii$, je 
n'ai pas cm devoir employer des raisonne-* 
ments fort abstraits. Il y a de certaines yéri- 
tés qu il ne suffit pas de persuader, filais qu'il 
Êiut encore &irë senfiîr^ telles soint les vérités 
de morale. Peut-être que ce morceau d'his* 
toire te touchera plus qu'une philosophie- 
subtile. ^ ■ ' . 

U y avoit en Arabie un petit peuple ap> 
pelé Troglodyte, qui descendoit de ces an* 
cièns Troglodytes qui, si nous en croyons 
les histin^ienS) ressembloient plus â des bètes 
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qa^À des tontmes. Ceux-ci n'étoîeat point si 
contrefaits, ils n'étoient point velus comme 
des ours, ils ne siMoient point, ils avoient 
deux yeux; mais ils étoient si méchants et si 
féroces^ qu'il n^y avoit parmi eux aucun 
principe d'équité ni de justice. 

Ils avoient un roi d'une origine étrangère, 
qui , voulant corriger la méchanceté de leur 
naturel, les traitoit sévèrement : mais ils 
con|urèrent contre lui, le tuèrent^ et exter- 
minèrent toute la Êimille royale. ^ 

Le coup étant fait, ils s assemblèrent pour 
choisir un gouvernement; et, après bien des 
dissensions, ils créèrent des magistrats. Mais 
à peine les eurent-ils élus, qu'ils leur devin* 
rent insupportables, et ils les massacrèrent 
encore* 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne 
consulta plus que son naturel sauvage. Tous 
lès particuliers convinrent qu'ils n'obéi- 
roient plus à personne ; que chacun veille- 
loit uniquement à ses intérêts, sans consul- 
ter 09ttx des autres. 

Cette résolution unanime flat^oit extrê- 
mement tous les particuliers. Us disoient: 
Qu'ai- je à faire d'aller me tu^r k travailler 
pour des gens dont je nq me soucie point? 



Je pAMCfti muqnemeot 4 noi; jeyÎFiBi hea« 
nsux rqne nSiÉporteqae les autres h soîeot? 
Je me procurerai tous mes besoins; et ^jpourva 
cfM: je kf aie , je ne Ae soocieipouit que tous 
k» autres Trogloé)ftesiSoteïit misérdbks . 

On étcnt âanate moûi où Ik>ii. ensemence 
k» terres ; cfaaeoii'^dit : Je ne laliourerai mon 
ehamp que pour quB me foonùsse k blé 
qu'il me &ut pour me noittrir; une fim 
grande quantité ne seroit. mutile : je ne 
pf^aulrai point de k peine pour rien. 

L^ terves de ce petit royaume n'élMent 
pas de même nature : il y en avoit d'arides 
et de montagneuses; et d'autres qui y dans 
un tenrain ba»^ étoient arrosées de plusieurs 
misçeain^ Cette année, k sécheresse fut 
Irèi^graisde*, de mdaière que les terres qui 
étaient dans les ttem ékrés manquèrent 
s^okdBUinl j tÀrsàkt q^e celles qui purent 
être arrosées fiirettt txès-fectilea : ainsi les 
peupka ieâ inonlagnes périrent' presque 
toudide &im'par k dureté des autres, qui 
knr râfiisèièxâ de partager k récolte. 

L'année d'cnaoîte &t très-pluvifeusë : les 
lieux élevés se larouVèrant d'une fertilité ex« 
traonËnaire , et ks terres basses lurent sub- 
meigéiss. La moîlié éa peiqpk cria une se* 
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eonde fois &iiub«; iiâis ces msirM^ttôn^ 
Tèreiit des gens aiisisiiiw^^^ Pavdte&t été 
enx-'iii^es. • 

Un àe$ prindpancc Mbitants a?éit iiof 
femme fiin beUe^sM vdisiA exLdermt âmoi»*' 
feux et Tefito^ : il ê-énnit xme pmàe qtie- 
i^Ile ; et , après I>ieiL des in jiiiies«t des ooop»^ 
ik conyîno'eQt de s 'enf temettre à la déçisknr> 
d^ Troglodyte qai, pendant qme ht répo^ 
MAjnë subsistent , aivoit eu quelque crédit,: 
Ils allèrexit à hii et vouliu'eiit lui dire leurs 
fais<ms^ Que m'importe, dit cet homme, que 
celte femme soh àrousf ouàycms? }'ai m^on 
dtàiûp à labourer; je n'irarputn^e pas em- 
ployer mou temps à termmer yos différents y 
ei à tt^aYaifler k-^os àfiaires^ tatidi» me je 
uégli^rai les miennes. Jeyous prie de me 
laisser en repos , et de n» ioQi^iâiportiiner phul 
de vos querelles/ Là-dessus il leiâ quitta^ et. 
s^eÊi aQà &ayai|ler à sa ferre. Le Tayisfieiii'^ 
qui étoitle pkis fort ^ |nra qu'il mourreiipln-; 
tôt qiïe de rendre ' c<^ femme j et Fàutve ^ 
pénétré de l'injustice de son voisin et de la 
dureté du jugé, s^èA retounmt désespété , 
lorsqu'il trouva dans son bhmhin une fenuBéî 
jeune et Wle qui revenoit dé*la fentainir» Ut 
n'avoit plus de femme^ceUé^ià lui plut : elle' 



Itti plat'HfiirâavaiiftB^é, loFsqa^il apprit que 
e^«itiit ié f^nmè 4e celai Wil a^oit Tonlii 
^câdre pour }agQ, et (pi ayoit été si peu 
aesisiblc à soq màlfaéùr. Il FeBlèTa, et Teoi- 
'mena cbmssa maison. 4 - 

U y ayoit un iiomme qui possédoit wê 
-tikaamp assez fertile ijn'il ciiitiTmt ayec grand 
'Scin : deux de ses yobins s Wirent ensemble^ 
le chassèrent de sa maBon, occupèrent son 
champ : ils firent entre eux une union pour 
se défendre contre tons ceux qui voudroieot 
l'usurper; et efiecfivémentâs se sonl}nrent 
•par là pendant plueieim vois. Màûnui d^ 
deux y ennujé de partager ce qu'il poayoit 
.avoir itOQtseid, tua l'autm, el; deyint seul 
.maitre da champ. Son empire ne fut pas 
-long : deux autr^ Troglodytes vinrent Fat- 
'taquer; il' se trÔOTa trop foible pour se dé- 
fendre, et il fat massacré. 
. ' {Jn Troglodyt» presque tout nu vit de la 
iain^e qui étoit i vendre; il en demanda le 
•prix* Le marchand dit en lui« joiéme : Natn- 
Tellem^t je né devrois espérev de ma laine 
qii autant d'aï^ent qui! evtfaut pour acheta 
deux mesiuresîdehlé; mais je la yai&yend|nc 
quatfvf fcéS'daT^ntage^ afin d'avofar hait me- 
sures; U Ëdhit en passes psff là| et faftah 
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prix demandé^ Je mmhieia ^iseTy dît lé mai^ 
chand; jkarai du Ui à présent Qae dite»* 
TOUS , reprit lacheteitr : yous sfwbcsoin de 
blé? j'en ai à Tendre : il Q^y a <qiie leprb^piî 
vous étonnera peat-âtre; car ronssaiums 
que le bléj^ extrâmement cher .9 et (jœ la 
&mine règne prescpie partout ; oiaîs reodcâs^ 
flDLoi mon argent, et je vous donaersi une 
mesure de Ué; car je ne yeux pas m en dé- 
&ire auj^eisent , dn^sic? - tous crerer de 
feim; 

Cependant une nudadie cruelle taTi^eoit 
la oonirée. Un médecin h^liile y arriya du 
paye yokin, et donna ses remèdes si à pro^ 
pos, qu'il guérit tous cetix qui se mirent 
dans ses maiib. Quand la maladie eut cessé, 
il alla chez tons ceum qu'il àyoit traités dé- 
mander son salaire, mais il ne trouTa tpxt 
des refus : il retourna dans soh pays , et il y 
arriyà aocaUé de fittigoesé un si long Toyage. 
Mais bientôt après il apprit que la même 
maladie se fiiisoit sei^îr de uouyeaiii, et affii- 
geoit phis que jamaie cette terre ingrate. Us 
allèrent A Jfti cette fms, et n'attendirent pas 
qu'il TÎnt chez eux. AUez, leiar dit-il , hom^ 
mes injustes, tous ayez dans Fàme to poi- 
àon plus mort^ qnfi celui dont vous vmI^ 
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gaérir ; tous ne méritez pas cToccnper tme 
place sur la terre^ parce que vous n avez 
point d humanité, et que les règles de l'équité 
vous, sont inconnues : je croirois offenser les 
dieux qui vous punissent, si je m'opposois ft 
la justice de leur colère. 

D'Erzêroi^, le 3 de la lune de Oe/nmadi, 2,1711. 

LETTRE XIL 

USBEKAUMËMSp 

Xv as vu, mon cher Mirza, comment les 
Troglodytes périrent par leiir méchanceté 
même, et furent les victimes de leurs pro* 
près injustices. De tant de ^milles il n'en 
re6ta que deux qui échappèrent aiii: mal-/ 
heurs de la nation. Il y avbit dans ce pays 
4.eux hommes bien singuliers : ik avoient de 
l'humanité, ils connois9oient la justice ^ ils 
aimoi^it la vertu ; autant liés par la droiture 
de leur cœur que par la corruption de celui 
des autres , 'û$ voyoient là désolation géné- 
rale, et ne la ressentoient que par la pitié : 
cétoi^ le motif d^une union nouvelle. Ils 
travailloieiit av^ une s<^icitude commune 
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penr l'intérêt commun; ik n avoieot âe dif- 
férents que ceux qu'une douqe et tendre 
amitié &isoit naître ^ et, dians iendroit du 
fàys lé plus écarlé, çép^s de leurs /Compa- 
.trjptes indignes de leur présence , ils me- 
noient une yîe heureuse et tranquiUe ; la 
terre sembloit produire d'elje^-même 5, culti- 
yée par ce^ vertueuses mains. 

ILs aimoieQ.t leurs femmes, et ils en étoient 
tendremcntchéris.Tott(;e leur attention étoit 
d'élever leurs enfants à la vertu.. Ils leur re- 
présentoient sans cesse les malheurs de leurs 
compatriotes, et leur mettaient devant les 
yeux cet exemple si triste ; ils lei^r faisoient 
surtout sentir c[ue Tintérét'des particuliers se 
tropre toujours dans Fin téré|; coipamun ; que ,' 
TO^ilbir s eu séparjer, c'est vouloir se penlre^ 
que la veitm n'est point une chose qui doive 
nous coûter; qu il ne tant poipt la regarder 
• camme un exercice pénible , et que la justice 
pour autrui est une charité pour nous^ - 

lis eurent bientôt la ponsojiaiion des.pères 
vineux, qui est d'avoir desienfants qui leur 
res$iemblent* Le jeun/s peuple qui s^éleva sous 
leurs yeux s'accrut par .d heureux mariage : 
» le nombre augmeilta^ FuAion fut toujours la 
'même; et b vertu, bien loin de sWojlblir 



dans la ixmltitiule, fok fortifiée^ aa contraire^ 
par un plus grand nombre d'exempks. 

Qui ponrreit'représenter ici le bonheur, 
ée ces Tto^odytés? Un peuple si juste de* 
TÔit être chéri dô» dieux* Dès qvû'A ouvrit les 
yeux pmrr les .conndtre ^ il «pprû à les 
craineve; et la religion yintidoueir d^M letf 
mœixrs ce gue la nature y àvoîl< laissé de^ 
trop rude» i 

ils in&ti tuèrent deè fêle» en Thonneur des 
dieux. Les jeunes filles, ornées de fleurs , et 
les jeunes garçons j les céléhroient par leurs 
danses et par les accords d*une musique 
champêtre ; on £iisoit ensuite des festms oà 
la ioie «e ségm»! pas moins qœ la fn^alité. 
G'étoit dans ces assemblées que parloit la 
nature naÏYe; c'est là qu'on appreuoit à don- 
ner te cbeur et A le recevoir ; c est là queJa 
pudeur virginale faisoit, en rougissant , uu; 
aveii surpris, mais bientàt confirmé par le 
consentement des pères ; et c'est là que hs 
tendres mères seplaisoient à prévoir de loin 
une union douce et fidèle* 

On allott au temple pour demander les 
faveurs des dieux : ce n'étoit pas les richesses 
et une «Siéreuse abondance ; de pareils sou- 
haits étoient indignes des heureux Troglor 

4' 
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âjrtes : ib ne saroient les désirer ^e pour 
leurs coàipatriotes : ib n'étoient au pied des 
autels que pour demander la sauté de leurs 
pèlres, îuuion de leurs frères , la tendresse 
dé leurs femmes, Famour et Tobéissance de 
leUris enfiints. Les &kB$ y yenoient apporter 
le tendre sacrifice de leur cœur , et ne leur 
démandoiént diantre grâce que celle de pou*- 
voir rendre dn Troglodyte heureux. 
' Le.soir , lol*sque les troupeaux quittoient 
les prairies, et que les bœufs &tigués ayoient 
ramené h. chairue,^ ils s assembloient ; et^ 
dansun repas fimgal , ils cbantoient les in jus* 
tices des premiers Troglodytes et leurs mid* 
beurs ; layertu renaissant ayec un nouveau 
peuple, el sa félieîté : ils câéfaroient les gran- 
deurs «tes dknx , leurs' &yeurs toj^jours pré^ 
sentes aux hommes qui le^ implorent, e(t leur 
colère inévitable à ceux qîii ne les craignent 
pas : ils décrivoiect ensuite les délices de k 
vie champêtre , et le bonheur d'une condi^ 
tion tO|i jours parée de ^innocence. Bientôt 
fis s'abandonnoient & un sommeil que les 
soins et les chagrins n'interrompoient ja- 
mais. ) 

La nature ne foumissoit pas moins à leurs 
désirs qu'à lausbésoins; Dans Ce pays heur 



veux, la cupidilé étoit6trai4(ére : îb s^.&ft 
soient d^ présf^ts», ou cçlui €ffk\ dffa^gÂt 
oroyoit taujoura avf^if PavasUi^e. Le peqqple 
broglodyte se re|^dait^pmiiifi m^e:$eu)e iÇi^ 
mille : les troupeau étoient pre»|iMi tfitkx 
purs confondus : le seulç pei^ie qu'^Q. ;'éf 
pargBoit ordî&airen)eiit^ ç'é|pit<40'^ef|(]^« 

^^ï"' ' • ' ; '. ii: ,.i il 
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LETTRE .3^;jtIJ^;j, ,,.,,!;; 
- VSBEiS. AU Ml|lffi-lu.; ; 

J £ ne saurois assez teparié^r. d^ jla yeI;t¥^^ 
Troglodytes. Un d'eu^ diàQit.u,p;î^ î.Mf^ 
père dqit demaim labo^er.foji^c^^ ^; j^ 
me lèverai dçux heures ^vdif^)fi^\ ^^fffîfsà^ 
il ira à sop champ, il ^ktrpprjiipii^^^tel 

Un antre disoit fmj^i^jDténfi^ r^^^nç ^^- 
ble que ma sœur a d^. gQÛt, po^ |*B;^S»Rf 
Troj^dyte de nos,jiare|îî(s| ilv)fe^tfl«Pi» 
parle à mon père , et.i3fa&)e.Jb& j4^l;f1W8^:4 
laire ce mariage. 



\f> / ■•'■ ' m:: ']^ 






On vint dire à un autre que deA v^^n;f 
avoient enlevé ^on. tr^^V^P^H^^^^n^Ml^ 
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ùiAê j dit-il', Car il y aroit une génisse iùaté 
Vkûluùhé tfûLt je vouieis offllf aux diaix. 
' " K)n entendoit dire à un autre : D Êint que 
j^Be au teinple remercier les dieux, car 
œoÀ frère , cpie mon pè^ aime tant , et qiib 
je th^s si tM j a- recouvré la santé. 

*^ 'Ou bien : Il y a un champ <{ui touche 
cektt de mon père , et ceux qui le cultivent 
sont' I(9as4es jours exposés aux aideuis du 
3oIeîl.;,U &]tf qvU9 jViUe y pkuUer deux ar- 
bres^ afin^que ces pauvres gens puissent 
aller quelquefois se reposer sous leur ombre. 

, Un jourqu^plnsieurs Troglodytes étoient 
assemblés ,. un vieillard parla d'un jeune 
hohfailie'^'il'' soupçonnait d avoir commis 
Hny mauvtise stciidn , et lui en fit des rej^o- 
iSiès, If 6^ ne croyons pas qu'il aittommis 
œ^'ërlfaiê , dirent' les jeunes Troglodytes; 
i&lûi'; s^ii7à fiit', p^sse-t-a moùnr le de^- 
nie de sa &mille I >. 
"^ ^©A tint dii^c' à un Troglodyte que des 
êtiîangëfê avoient|^é sa* maison, et avoient 
i6ùt^ âii(|[i^é, Sns n'étoient pas injustes , 
firbiàASt^ihjJG èoubàiterois que les dieux 
leur en donnassent un plus long usagé qu'à 

-'^^iÎA'déffoij^rkéÉ ne furent pas regar ' 
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dée$ sans envie : les peuples voiskur » assenai 
blfcrent ; et , sous un vain prétexte , ils réso* 
lurent d^enlever leurs troupeaux. Bès que 
cette résolution Ait connue , les Troglodytes 
envoyèrent au-devant deux des ambassa* 
deurs , qui leur parlèrent ainsi : 

Que rouÉ ont fait les Troglodytes ? Ont- 
ils enlevé vos femmes , dérobé vos bestiaux j 
ravagé vos campagnes 7 nrâ : nous sommes 
justes, et nous craignons les dieux. Que de- 
mandez-vous donc de nous? Voulez -vou^ 
de k laine pour vous faire des habits ? Vou- 
lez-vous du lait de nos troupeaux, ou des 
fruits de nos terres 7 Mettez bas les armes y 
venez au milieu de nous, et nous vous don^ 
nerons de tout cela. Mais nous jurons pajr 
ce<ju il y a de pliy sacré que, si vous entrez 
dans nos terres comme ennemis , nous vous 
regarderons comme un peuple injuste , 0t 
que nous vous traiterons comme des bètes 
broucbes. 

Ces paroles furent renvoyées avec mé- 
pris. Ces peuples sauvages entrèrent arrnë^» 
dans- la terre des Troglodytes, qu'ils ne 
crovoient défendus que par leur innocence. 
Mais ils étoient bien di^osés à la défense ; 
3s avoient mis leurs femmes et leurs enfants 
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au milieti d'eux. Ils. furent étosné« 4e lia* 
)ustice de leurs ennemis , et non pas de leur 
QomlH'e. Une ardeur nouyelle sëtoit em^ 
parée de leur cœur : Fun vouloit mourir 
pour àon père, un autre pour sa femme, et 
ses enfants , celui-ci pour ses frères , celui* 
là pour ses amis , tous pour le peuple tro- 

Slodyte : la place de celui qui expiroit étoit 
i abord {urise par un autre , qui , outre la 
cause commune, ayoit encore une mor^ 
particulière à venger. 

Tel fut le combat de l'injostice et de la 
vertu. Ces peuples lâches , qui ne cber^ 
choient que le butin y n'eurent pas honte 
de fuir ; et ils oédèreat à la vertu dçs TrOf 
glody tes y même sans en être touchés. 

D*Er9êron fie g de la iune de Cemmadi» %, > 7 1 li: 

LETTRE XIV 

US6ER AU MÊME. 

Gomme le peuple grossissoit tous les jours, 
les Troglodytes crurent qu'il étoit à propos 
de se choisir un roi : ils convinrent qu'il fal- 
loit déférer la couronne à celui qui étoh le 
plus juste^ et ils jetèrent tou« les yeux sur 



tm TÎeîlkrd vénérable par son Ige et par une 
longue vcrta. 11 n^avoit pas vonla se trouver 
i cette assemblée; il smoit retiré dans sa 
maison , le omt serré de tristesse. 

Lorsqu oif lai envoya des députés pour 
loi apprendre lé choix cpW avoit fait de 
lui : A Dien ne plaise, dit-il, que je fitsse ce 
tort aux Troglodytes, que Ton poisse croira 
qn'il n y a persoime parmi eux de plus juste 
que moil Vous me déférez la couronné; et^ 
si TOUS le voulez absolument , il jGiudra bien 
que je la prenne ; mais comptez que je mour* 
rai dér douknr d'avoir vu en naissant les 
Troglodytes libres , et de les voir aujourdliui 
assujettis. A ces mots, il se mit à répandre 
un torrent de larnUs. Malheureux jour! di- 
soit-il; et pourquoi ai -je tant vécu? Puis il 
* s écria d'une voix sévère : Je vob bien ce que 
c'est, 6 Troglodytes! votre vertu commence 
avons peser. Dans Fétat où vousêtes,n'ayant 
point de chef, il faut que vous soyez ver- 
tueux malgré vous : sans cela, vous ne sau- 
riez subsister, et vous tomberiez dans le 
malheur de vos premiers pères. Mais ce joug 
vous paroit trop dur : vous aimez mieux 
être soumis i un prince, et obéir à ^% lois. 
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moins rigides qtie vos mœurs. Vous sayex 
que pour lors TOUS pourrez contenter yati^ 
ambition, âcquârir des richesses , et kngnir 
dans une lidie yolupté*, et que, poturvn que 
yovs évitiez de tomber dans les grands cri- 
vacij vous n'aurez pas besoin dé la vertu J II 
s arrêta un momient /et ses larmes couièrént 
phis que jamais. Et que prétendez-vous que 
)e Êisse? Comment se peut-il que je coiv- 
mande quelque chose à un Troglodyte? Vou- 
lez-vous qull fasse une action rertueuse ^ 
parce que je la lui commande, lui qui la fe^ 
rolt tout de même sans moi et par le sécd 
penchant de la nature? O Troglodytes ! je 
suis à la fin de mes jours, mon sang est glacé 
dans mes veines, je vai» bienté^t revoir vos 
sacrés aïeux; pourquoi voulez -vous que je 
les afflige, et que je sois obUgé de leur dirie 
que je vous ai laisses sous un autre joug que 
celui de la vertu? 

D'EnerotÊj ietode ta (àne dëGemtnadi, d , f 7 1 r . 
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LETTRE XV. 

It PRElAlER EUNUQUE A. JARON, ' 

Eunuque noir, 

Je prie ïe cîel au'il te ramène iàxis ces lieju,x ^ 
et te 4érol;>e à tous les dangers. Qu<^ic|[ue je 
n'aie guère janxais . connu cet engagement 
qu'on appelle amitié, et que je me soi^ en- 
veloppé tout entier dans nK>î-même , tu m'as 
cependant fait sentir que j avois encore un 
cœur; et, pendant que j'étois de bronze pour 
tous ces esclaves qui vivoient sous mes lob , 
je voyoîs croître ton enfance avec plaisir. 

Le temps vint où mon maître jeta sur toi 
les yeux. 11 s'en falloit bien que la nature eût 
encore parlé lorsque le fer t6 sépara de la 
nature. Je ne te dirai point si je te plaignis, 
ou si je sentis du plaisir à te voir élevé jus- 
qu^à moi. J'apaisai tes pleurs et tés cris. Je 
crus te voir prendre nùe seconde naissance, 
et sortir d^une servitude où tu devois tou- 
jpurs obéir^ pour eatter danp une servitude 
où tu de^fois commander. Je pris soin de ton 
éducation. La sévérité, toujours inséparable 

Si 
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jcies instructions ^ te fit long-temps ignorer 
que tn m'étois chen Tu me l'étois pourtant, 
et je te dirai qae je t'aimois comme un père 
aime son éls, si ces noms de père et de fib 
^uvoient convenir à notre destinée. 

Tu vas parcourir les pays habités par les 
chrétiens , qui n'ont jamais cru. Il est impo^ 
sihle que tu n^y contractes bien des soufl- 
lures. Comment le prophète pourroit-il te 
regarder au milieu .de tant de millions de 
ses ennemis ? Je voudrois que mon maître 
Ût , à son retour, le pèlerinage de la Mecque : 
vous vous purifieriez tous dans la terre des 
anges. 

Du sérail d'îspahan, lé i*o de la luné déGtm^ 
madi i^i iv 

LETTRE XVL 

< 

USBEK AU MOLLAK MBïïÈMET ALI, 

j Gardien des trois Tombeaux , 

, .A COH. 

Pourquoi vis-tu dans les tombeaux, divin 
mollak? tu esl)ien j[>lus &1t pour le séjour 
des étoiles. Tu te caches 3ans doute de peur 
d'obscurcir le soleil ; tu n'as point de tachd? 



(MMAmç /i^et. astre; mais, çoiuqic^ lui, tu t^ 
couYTçs de Quages. 

Ta science est un abîme plus profQn4 ^W 
rOcéap { ton esprit est plus perçant (pxe Za- 
&gar^ cette épée d'Hali qui avoit deux poin- 
tes : tu sais ce qui' se passe dans les neuf 
chœurs deé puissances célestes : tu lis FÂl- 
coran sur la poitrine de notre divin pro<« 
pbète; et, lorsque tu trouves quelque passage 
obscur 7 un ange y par spn ordre , déploie ses 
ailes rapides, et descend du trône pour t'en 
révéler le secret. 

Je pourrois, par ton moyen , avoir avec 
les séraphins une intime correspondance : 
car enfin, treizième iman^ n'es -tu pas le 
centre où le ciel et la terre aboutissent, et le 
point de communication entre labime et 
Tempyrée? 

Je suis au milieu dW peuple pro&ne ; 
permets <pie je me purifie avec toi; soufire 
que je toiume mon visage vers les lieux sa-^ 
crés que tu habiter; distingue-moi des mé^ 
chants , comme on distingue , au lever de 
ranrore, k filet blanc dWec le filet noir ; 
aide- moi de tes conseils; prends soin de 
mon âme; enivre -la de l'esprit des pro- 
phètes; nourris-la de la science du paradis I 



et permets c[ùe'}e mette 'sës> plaies & les pieds» 
Adresse tes lettres sacrées à Erzeron, oh. je 
resterai qiielquès mois; '['■'' 

iyEnerqn,le ii de ta,lunéd'eGèmiMdi,^,i^t'i* 

' '••)■.■•. 

LETTRE XVII. V 

USBEKAUMÊME. .' 



JE ne puis, divin mollak, calmer mon im-^ 
patience : je ne saurois attendre ta sublinie 
réponse. J'ai des doutes, il faut les fixer x je 
sens que ma raisoti s^égarè; ramène-ln dans 
U droit chemin : viens m'éclairer, source dé 
lumière ; foudroie avec ta plume divine les 
difficultés que je vais te proposer ; fais^moi 
avoir pitié de moi-même , et rougir de la 
question que je vais te faire. 

D'où vient que notre législateur «ous 
prive de la chair de pourceau ,' 6t de tout^ 
tes viandes qu'il appelle immtlië^es? D'où 
vient qu'il nous défend de toucher tfli corps 
mort, et que, pour putifier notre- âme^ il 
nous ordonne de nous Iavdr> sans cesse le 
corps?' Il me seinUe que Us^choses ne sont 
en elles-mêmes ni pures ai 'impures : je ne 
puis eopcevoir aucuBâ qualité inhérente ap 
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sujet qai puisse les fendre telles. la boue n^ 
nous paroit sale que parce ^^u'elle UesiQ 
^otr^ vue y ou quelque autre de n,os sens ; 
mais en elle-même elle ne Test pas plus que 
l'or et les diamants. L'idée de souillure coup 
tractée par l'attouchement d'un cadavre ne 
nous est venue que d'une certaine répu- 
gnance naturelle que nous en avons. Si les 
corps de ceux qui ne se lavent point ne 
blessoient ni l'odorat ni la vue, comment 
auroit-on pu s'imaginer qu'ib lussent im* 
purs? 

Les sens , divin moljiak , doivent donc être 
les seuls juges' de Id pureté ou de l'impureté 
des choses. Mais , comme lai$ objets n affec- 
tent point les faom'mes de la m^e manière, 
que ce qi^i donne une sensation agréable 
aux uns^n produit une dégoûtante chez les 
autres ^ il suit qile le témoignage des sens ne 
peut servir ici de règle , à moins qu'on ne 
dise que chacun peut , à sa fantaisie, décider 
ce point, et distinguer, pour ce qui le con- 
cerne, les choses pures d'avec celles qui ne 
le sont pas* 

Mais cela même, sacré moUak, ne ren- 
,verseroit-il pas les dj^inçtions établies par 
90tre divin, propl^ète;, et ]p$ points fonda- 



5. 
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liientàtix de la loi qui a été écrite de la main 
des anges?' 

D*Erzeron, te ao di ta tune de GemnuUi, 2,1711. 

y. 

• * É 

LETTRE XVIII. 

MEHËMET ÂLI, Serviteur de^ Prophètes, 

A USBEK, 

A £AZE)10N. 

'V'otTs nous faites toujours des Questions 
qu'on a &ites mille fois à notre saint pro- 
phète. .Que ne lise^-vous les traditions des 
docteurs? qûè û'alléz-yous à cette source 
pure de toute intelligence? vous trouveriez 
tous vos doutes résolui^. 

Malheureux! qui^ toujours embarrassés 
des choses de la terre. nWez jamais regardé 
d'un œil fixe celles du ciel, et qui révérez 
la condition des mollaks sans oser ni Tem* 
brasser ni la suivre! 

Profanes! qui n^entrez jamais dans les se- 
crets de l'Etemel, vos lumières ressemblent 
aux ténèbres de Tabime^et les rabdnnements 
de votre esprit sont comme la poussière que 
vos pieds font élever lorsque le soleil est dans 
son midi 2 dans le mois ardent de Cha^bban'* 



Aussi le zénith de votre esprit ne vapasaii 
nadir de celui du moindre des immaums ' « 
Votre vaine philosophie est cet éclair qui 
annonce Forage et Tobscurité : vous êtes au 
milieu de la tempête , et vous errea au gré 
des vents. U est bien facile de répondra à 
votre difficulté : il ne faut , pour cela , que 
vous raconter ce qui arriva un jour à notre 
saint prophète , lorsque , tenté par les chré- 
tiens , é{«-ouvé par les jui& , il confondit 
également les uns et les autres, 
. Le }uif Abdias Ibesalon ^ lui demanda 
pourquoi Dieu avoit défendu de manger de 
la chair de pourceau. Ce n'est pas sans rai- 
son , répandit Mahomet ; c^est un animal 
immonde , et je vais vous en convaincre. Il 
fit sur sa main, avec.de la.houjd , la figure 
d'un homme ; il la jeta à terre , et lui cria*: 
Xievez-vaus« Sur-le-champ un homme sç 
leva , et dit : Je s^s Japhet , fils de Noé. 
Avois-tu les cheveux aussi blancs quand tu 
es mort 7 Im dit le saint prophète. Non ^ ré- 
pondit-il : mais j quand tu m as réveillé , j.'aî 
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> Ce BMrt est pfn» en Xina^ dtts U$ TlMif^'ikm 
3 Traditloii mahométaiie. 



56 tEfiVLES VnUSATKES. 

bru qfaê le jour du jugement 'ëtéit veiiu , et 
j'àieù une si grande frayeur , <jue mes- che- 
veux ont blanchi tout â coup. 
^ Or Ijà 5 raconte -moi , lui ditlenyoyé de 
Dieu 5 toute Thistoire de Tarche de Noé. Ja- 
phet obéit, et détailla exactement tout ce 
Vjui s^étoit passé les premiers mois ; après 
guoi il plàrla ainsi : 

Nous mtmes les ordiu'es de tous les ani- 
maux dans un côté de Farche ; ce qui la fit 
si fort pencher^ que nous en eûmes une peur 
mortelle, surtout nos femmes, qui se lamen- 
toient de la belle manière. Notre père Noé 
ayant été au conseil de Dieu , il lui com- 
manda de prendre l'éléphant, et de lui faire 
tourner la tête vers le côté qui penchoit. Ce 
grand animal fit tant d'ordures, qu'il en na- 
quît un cochon. Croyez- vous , Usbek y que 
depuis ce tempa^là notis nous en soyons abs- 
tenus , "et que nous l'ayons regardé comme 
un animal immonde ? 

Mais<^ comme le cochon remuoit tous les 
jours ces ordures , il s^éleva une telle puan- 
teur dans Farche , qu'il ne- put lui - même 
s^emp^cher d-étenuier; et il sortit de son 
nez unTrat qui alloit rongeant tout ce qui se 
trouvoit devant lui -, ce qui devint si insup- 
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portaUeà Noé, qu'il crut qu'il étoit à pro- 
pos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna 
de donner au li^on un grand coupsur le front , 
qui éternua aussi, et fit sortir de son nez un 
chat. Croyez - vous que ces animaux soient 
encore immondes 7 Que vous en semble ? 

Quand donc vous n'apercevez pas la rai- 
son de rionpureté de certaines choses , c'est 
que vous en ignorez beaucoup d'autres , et 
que vous n'avez pas la connoissance de ce 
qui s'est passé entre Dieu , les anges et les 
hommes. Vous ne savez pas Fhistoire de Té- 
temité^ Vous n'avez point lu les livres qui 
sont écrits au ciel ; ce qui vous en a été ré- 
vélé n'est qu'une petite partie de la biblio- 
thèque divine; et ceux qui comme nous, 
eu approchent de plus près tandis qu'ils 
sont en cette vie, sont encore dans l'obscu- 
rité et les ténèbres. Adieu; Mahomet soit 
dans votre cœur I 

De Corn, U dernier de la iiute de Chahbak 1711. 
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LETTRE XIX. 

USBEK A SON AMI RUSTAN, 

A ISPAHAN. 

Notrs n'avons séjottmé que huit jours à To^ 
cat : après trente-cinq jours de marche, nous 
sommes arrivés à Smyrne. 

De Tocat à Smjrne on ne trouve pas une 
seule ville qui mérite qu'on la nomme. J ai 
vu avec étonnement la foiblesse de Fempire 
des Osmanlins. Ce corps majkde ne se sou- 
tient pas par un régime doux et* tempéré, 
mais par des remèdes violents qui ^'époisent 
et le minent sans cesse. 

Les bâchas , qui n'obtiennent leurs em^ 
plois qu^à force dWgent, entrent ruinés dans 
les provinces, et les ravagent comme des 
pays de conquête. Une milice insolente n est 
soumise qu^à ses caprices. Les places sont 
démantelées, les villes désertes, les cam^pa- 
g^es désolées , la culture des terres et le corn* 
merce entièrement abandonnés. 

L'impunité règne dans ce gouvernement 
sévère : les chrétiens qui cultivent les terres, 
les juifs qui lèvent les tributs ; sont exposés 
à mille violences. 



LBTTRBS PERSANES. Sg 

La pi^opriété des terres est incertaine , et 
par conséquent Fardeor de les &ire valoir 
ralentie : il n'y a ni titre ni possession qui 
vaille contre le caprice de ceux qui gou- 
vernent. 

-Ces barbares ont tellement abandonné les 
arts , tpi'ils ont négligé jusqu'à Fart militaire. 
Pendant que les nations d^Europe se raffi- 
nent tous les jours , ils restent dans leur an- 
cienne ignorance, et ils ne s^avisent de pren» 
dre leurs nouvelles inventions qu'après 
qu elles s^en sont servies mille fois contre 
eux. 

Os n'ont aucune expérience sur la mer, 
point d!liabileté dans la manœuvre. On dit 
qu'une poignée de chrétiens sortis d^un ro- 
cW? font suer les Ottomans et fiitîguent 
leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils souf* 
firent presque avec peine que les Européens^ 
toujours laborieux et entreprenants , vien- 
nent le &ire : ils croient faire grâce à ces 
étrangers que de permettre qu'îb les enri- 
richissent. 

Dans toute cette vaste étendue de pays 

> Ge toQt appaiemment les cbevalien îde Maltc^ 
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que j'ai traversée , je n'ai trouve que Smyrnc 
qu'on puisse regarder comme une ville ricfaci 
et puissante. Ce sont les Européens qui la 
rendent telle ; et il ne tient pas aux Turcs 
qu elle ne ressemble à toutes les autres. 

Voilà j cher Rustan , une juste idée de cet 
empire 9 qui, avant deux siècles,. sera le 
théâtre des triomphes de quelque conque^ 
rant. 

De Sm^rne, le a de la lune de Rahnutzan 1-7 1 1*, 

LETTRE XX 

3JSBEK A ZAGHI9 sa Femme, 

AU SÉRAIL d'iSPAHAW. 

Y ous m'ayez offensé, Zachi; et je sens dans 
mon cœur des mouvements que vousdevriez 
craindre, si mon éloignement ne vous lais' 
soit le temps de changer de conduite, et d a- 
paiser la violente jalousie dont je suis tour- 
menté. 

J'apprends qu on vous a trouvée seule 
avec Nadir, eunuque blanc, qui paiera de sa 
tête son infidélité et sa perfidie. Comment 
vous êtes-vous oubUée jusqu'à ne pas Sentir 
qu'il ne vous est pas permis de recevoir dans 
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rotre . diamhre un eimuqoe blanc,. tandis 
que vous en ayez de noiis destinés à tous 
servir? Vous avez beau me dire que des eu- 
nuques ne sont pas deshommes, etque votre 
Tertu TOUS met au-dessus des pensées qM 
pourroit Ëiire naître en vous une resseni» 
blance imparfaite, cela ne suffit ni pour vous 
ni pour moi : pour vous, parce que vous 
&ites une chose que les lois du sérail vous 
défendent; pour moi , en ce que vous m'ètez 
rhonneur en vous exposant à des regards; 
que dis- je, à des regards! peuMtre aux en- 
treprises d'un perfide , qui vous aura souillée 
par ses crimes , et plus encore par ses regrets 
et le désespoir de son impuissance. 

Vous me direz peut-être que yotis m avez 
été toujours fidèle, £bl pouviez -vous ne 
Têtre pas? Comment auriez -vous trompé la 
vigilance de ces eunuques noirs qui sont si 
surpris de la vie que.vous menez ? Comment 
auriez -vous pu briser ces verroux et ces 
portes qui vous tiennent. enfermée? Voujb 
vous vantez d'une vertu qui n'est pas libre; 
et peut-étreque vos désirs impurs vous ont 
ôté mille fois le mérite et le prix de^cette fi- 
délité que .vous vantez tant, . 



\ 
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Je yeux que tous n ayez point &â tçNit OP 
que fai lieu de soupçonner; que ce perfide 
n'ait point porté sur vous ses mains sacri- 
lèges; ifue vous ayez refusé de prodiguer à 
«a vue les délices de son maître; que, coit<- 
yercé^de vos habits, vous ayez laissé cette 
foiUe barrière entre lui et vous ; que , frappé 
lui-même d'un saint respect, il ait baissé les 
yeux; que, manquant à sa hardiesse, il ait 
tremblé sur les châtiments qu'il se prépare : 
quand tout cela seroit vrai, il ne Test pas 
moins que vous avez fait une chose qui est 
contre votre devoir. Et, si vous l'avez violé 
gratuitement sans remplir vos inclinations 
déréglées, qu'eussîez-vous fait pour les s»- 
^is&ire ? Que feriez - vous encore si vous 
pouviez sortir de ce lieu sacré, qui est pour 
vous une dure prison, comme il est pour 
vos compagnes un asile âvorable contre les 
atteintes du vice, un temple sacré où votre 
sexe perd sa foiÙesse , et se trouve intin* 
cible , malgré tous les désavantages de la na- 
ture? Que feriez -vous si, laissée à vous- 
même , vous n aviez pour yous défendre que 
votre amour pour moi , qui est si grièvement 
ofieusé , et votre devoir^ que vousavez si in- 
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cBgnement trahi ? Que les moeiirs da pays oH 
TOUS virez sont saintes ^ qui vous arrachent 
aux attentats des plus lob esdayesl Vous 
deyez me rendre grâce de la gêne où je vous 
feis vivre, puisque ce n'est que par là que 
vous méritez encore de vivre. 

Vous ne pouvez souffrir le chef des eu* 
nuques, parce qu'il a toujours les yeux sur 
votre conduite , et quHl vous donne ses sages 
conseils. Sa laideur,dites-vous,est si grande, 
que voosnepouvez le voirsans peine; comme 
si dans ces sortes de postes on mettoit de 
plus beaux objets. Ce qui vous afflige est de 
nWoir pas à sa place l'eunuque blanc qui 
vous déshonore. ' 

Mais que vous a Ëiit votre première es- 
clave? EUe vous a dit que les fiimiliarités 
que vous preniez avec la jeune Zélide étoient 
contre la bienséance : voilà la raison de votre 
haine. 

Je devroîs être, Zachi , un juge sévère ; je 
ne suis qu'un époux qui cherche à vous 
trouver innocente. L'amour que fai pour 
Roxane , ma nouvelle épouse , m^a laissé toute 
la tendresse que je dois avoir pour vous , qui 
n^êtes pas moins belle. Je partage mon amour 
entre vous deux; et Roxane n a d'autre avan^ 
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làge que Celui que la vertu peut ajouter à b 
beauté, 

. De.$mffrne, h 12 de la tune de Ziieadé 1 7 1 1 . 

LETTRE XXI. . , 

USBÊK AU PREMIER EUNUQUE BLANC. 

V ous devez trembler à Pouverture de cette 
lettre , ou plutôt vous le deviez lorsque vous ^ 
souffirites la perfidie de Nadir. Vous qui , 
dans une vieiUessie froide et languissante , rie 
pouvez sans crime lever les yeux sur les re- 
doutables objets de mon amour; vous à qui 
il n'est jamafs permis de mettre un piied ça- 
crilége sur la porte du lieu terrible qui les 
dérobe à tous les regards, vous souffirez que 
ceux dont la conduite vous est confiée aient 
fait ce que vous n'auriez pas la témérité de 
faire; et vous n'apercevez pas la foudre toute 
prête à tomber sur eux et sur vous! 

^ Et qui êtes-vous, que de vils insitruments 
que je puis briser à ma fantaisiç; qui n'exis- 
tez qu'autant que vous savez obéir ; qui 
n'êtes dans le monde que pour vivre sous 
mes lois, ou pour mourir dès que Je ror- 
4om^e ; qui ne respirez qu^autant que mon 
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bonhçolr, mon amour , ma jalousie mêmp^ 
ont besoiù de votre bassesse; et enfin, qui 
ne pouvez avoir d'autre partage que la sou- 
.mission , d'autre âme que mes volontés , 
d^f^liUe §sp^a«ce que oui félicité? _ , 

• < ' Je s^js que quçlques-unes 4emes femmes 
souffrent impatiemment les lois austères du 

-ifievoir^^qoe la pi]|ésence continuelle d'un eu- 
nuque noix les e^nuie ; qu'eUcs sont fati- 
guées de ceS) objets ai&enx qu^Jeiv^ sont don- 

• nés pour les x:amener à leur époux : je le sais; 
mais , vi^cvs xjui .vous prê^z à ce désordre., 

.vou&.seri^9 p^ni d'une manière à faixe treof- 
.hier tous ceujçiqui abusant de ixia.çonûancç. 
., . ' «fe jure par to^ les prophètes df^.ciel ^ et 
^par.Hali, le plus gi^pdde toifs, que, si vous 
,V9US ^arfe^dp.yotre dQyqir., jiQ regajrderai 
votre vie comme cellç des. (i;iseçtçs q^e je 
.teOWeisçiis^m^^i^ds- i. ; ., ., 

LEtXIlE XXÏL 

JARON'AÙ PJRBMltR; EUNUQUE. 

2 A fnesu^e^'U^beE s'éloigne, di^ sérail, il 
9^ouri]|c,s% fi^S^^çxs si^ femmeSc sacrées^ il 

à • 
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soupire^ il verse des larmes^ sa douteitf s ai- 
grit, ses soupçons se fortifient. D vent aug- 
menter le nombre de leurs gardiens. Il va me 
renvoyer avec tous les noirs qui Faccom* 
pagnent tl ne craint plus pour lui : il craint 

i)our ce qui lui est nulle fois plus cher que 
ui-méme. 

Je vais donc vivre sous tes lois et partager 
tés soins. Grand Dieu! qu^il £iut de choses 
pour rendre un seul homme heureux ! 

La nature sembloit avoir mis les femmes 
dans la dépendance , et les en avoir retirées ; 
le désordre naissoit entre les deux sexes , 
jparce que leurs droits étoiènt réciproques. 
If ous sommes entrée dans le plan d'ube nou<^ 
velle harmonie : nous avons mis entre les 
f$tmmes et nous la haine, et entre les honlmés 
tt les femmes Famour. 

Mon front va devenir sévère. Je laisserai 
tomber des regardi^ soflàbres. La joie filtra de 
mes lèvres. Le dehors sera tranqiulk^ et Jes- 
prit inquiet. Je n'attendrai point les rides de 
la vieillesse pour en montrer les chagrins. 

J'aurois eu du plaîsir;à suivra mon maître 
dans l'Occident j mais ma volonté est s^n 
biefû. Il v^ut que je garde ses-femines; je les 
garderai avec fi^Ëté. Je sais comment 'je 



fbb me conduire avec ce sexe^(çpî^qi»nd 
on ne lui permet paa d^tre y wi ^ c0fBmn/9t 
k deyeuir superbe, et qu'H est ineî|i»iai$é 
dliumilier que d'anéaoiir» Je tombe saus 1^ 
regards. 

De SmgrM, le 1 2 </# ta: lutm 4^ ZUçûdé 1 7 1 1 « 

l 'rmvn" Tvit riiifiin'iVirrTMfi r i — iiwyiii iwW'iiin nnfKifMiM mnufvuipa 

LETTRE XXIIL 

CSBEK A SON AMJ IBBEN, 

A S^TftNE. 

Nous sommes arrivés à Lhrourne dans ouà- 
rante jours de navigaiion. C est une ville 
nouveile; elle est un témoignage du génie 
des ducs de Toscane, qui ont fait dun y3- 
lage marécageux la ville d'Italie la plus flo- 
rissante. 

Iies' femmes y jouissent dhine grande 'li- 
berté : elles peuvent voir les honimes à tra- 
vers certaines fenêtres cju'on nomme jalou- 
sies; elles peuvent sortir tous les jours avec 
quelquesvieillesqutkftaccompagnent : elles 

. n^ont qu un voile '• Leurs beaux-frères , leurs 
oncles, leurs neveux , peuvent les voir sans 

' que le mari s'en formalise presque jamàii. 
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«atre qui me croîse de Fantre côté, me r^ 
met soudain où le preoder m'avoit pis; et je 
n'ai pas &it cent pas, que je suis plu» brisé 
que si j'avois bix dix lieues. . 

Ne crois pas que je puisse^ quant à pré- 
sent 9 te parler k fond des mœurs et des cou* 
lûmes européennes : je nVn ai moi-même 
qu'une légère idée, et je n^ai eu i peine que 
le temps de m'étonner. 

L0 roi de France est le. plus puissant 
prince de l'Europe. Il n'a point de mines 
d*or comme le roi diEspagne , son voisin ; 
mais il a plus dé richesses que lui , paioe 
qu^tl les tire de la yanité de ses sujets, ptes 
inépuisable que les mines; On lui a vu en» 
treprendre ou soutenir de grandes guêtres, 
n'ayant d'autres fonds que des titres d'hon- 
neur i vendre; et, par un prodige de Tor- 
gneil humain, ses troupes se trouvoîrat 
payées , . ses =places munies , et se» flottes 
équipées. 

D'ailleurs ce roi est un grand magidea : 
il exerce son empire sur Tésprit même de ses 
sujets; il les fait penser comme il veut. S^il 
.n'a quW millioud'écus dans son trésor, et 
qu'il en ait besoin de deux, il n'a qu'à leur 
tpersuader quHm écm en vaut deox^ et |b k 



qui on est adreasé^ el qjolott se soH pourvu 
. de» choses nécessaires j çpii manquent tontes 
à la fois. 

Paris est aussi grand qn'Ispahan : lesmai^ 
sons jr sont si hantes , qnW jnreroit qu'elles 
ne sont haUtéesqne par des astrologues. Tu 
juges bien qu'one yille bâtie ep Tajr, qui a 
six ou sqpt maisons lés unes sur les antre», 
est extrêmement peuplée, et que, quand 
tout le monde est descendu dans la rue , il 
t'y &it un bel embarrâs. 

Tu ne lexrou'ois pas , pent-^tre; depuis 
on moik.qQe je .suis ici, je ny ai encore tu 
marcher ^personne, il n^ a point de gens au 
monde, qui tirent mieux parti de' leur ma- 
. chine que -les Français : ils courent, ils vo- 
lent : les voitures lentes d'Asie, le pas réglé 
de nos chameaux, les &roîent .toinber en 
syncope. PoQr moi, qui ne suis point &it à 
ce train, et qui. vais souvcà^t à pied sans 
changer d'allure , j enra ge quelquefois icomme 
:un clurétten : car encbre passe qu'oliim'écla- 
bou8se>depui&les pieds jusqu'à la tête; mais 
je ué puisi pardonner les coups de coude que 
> je, reçois régulièrement et périodiquement. 
Jîn hopime qui vivait .après*, mot et qui «db 
paàséy me.&itt&ire un dami^our; et up 
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ques-uns dWtre eux se révoltèrexit , et di^ 

rent qii'ils Be'votiloient rien croire de tout 

xe cpii éloh dans cet écrit. Ce sont los femmes 

çibôntéli les matrices de toute cette ré* 

'V»lteiqai idivise toute la cour, tout le royaume^ 

et toutes les ÊynÂUes. Cette constitution leur 

jdéfend dé lii:e un livresque tous les ckrétiens. 

disent avoir été apporté du del : c'esjt pror 

prement leur Alcoran. Les femmes ^ândi- 

.ffkées de l'outrage fait à leur sexe, soulè^ 

veut tout contre laconsâtutioil : elles ont 

mis les hôimÉes de leur parti ^ qui ^ dans ceUe 

oèdasion, ne veulent point avoir de p^ivl^ 

lëgCi On doit pourtant avouer qiae^e mouf ti 

ne raisonne pas mal; et, par le grande Halifl 

il Êiut qu'il ait. été instruit des principes d^ 

nôtre sainte kû/, car, puisque les fémmfiS 

-sont d'une création inférieure à la . nôtre, el 

'que nos prophètes nousldisètiti qu'elles nfs^ 

treroiit point dans lr|)«iradts, pourquo^&ut- 

?iiiqu'ellûsse nîAlent de lire ùp livre quinW 

lÊtit que pour àp^tnendre le cbeivdn dU' p^» 

^radis:?' . ! » ,. j 

J'ai ouï raconter «du roi des choses, qui 

tfienneiàï du prod^e^ et je b^ doute pas qfu^ 

«Ittineiialanees à les croire. . . > 

i 

^i.M^n dit qutf^jpindaat qu'il faisoivlftigttevie 



iffoiaimj qui s'étoieat tous ligués contre 
lui y il avoit dam son royaume un nombre 
innombrable d'ennemis invisibles qui l'en- 
touroient : on ajoute qu'il les a cherchés 
pendant plus de trenj:e ans, et que ^ malgré 
les soins in&tigables de certains dervis qui 
.ont sa eottBunce, il lu'en a pu |rouy«r vûi 
«eôL Os Tirent ayee lui v il^ sont h sa cour ^ 
dans sa .capitale-, dans s^: troupes, dans sas 
tribunaux ; ^ cependant on dit qu'il aura le 
dia^rin de mourir sans les ayoir trouvés. 
On diroit quHs e:iâstent en gépéral^ et qu^ils 
ne sont plus rien en particulier : c'est un 
cbrps^, ÎBi^îs^ point de ipemb^es. Sains doute 
que le ciel veut punir ee prince de n^avoir 
pas été ass<9z^. modéré envers les ennemis 
qu'îtà.TUJOjcus^ puisqulil lui eP donnée in- 
visibles , et don I le génie et h destin soitf au- 
dessus du sien. - ' , 

Je ciontinueci^i & t'éctirç ,' et je t'appren- 
drai des choses bien éloignées du caractère 
et du gén&s persan^ Ge^tUeu la même terre 
qui nous porte tous àmvn ; mais les hommes 
du pays où je vis, et ceux du pays où tu es^ 
sont des hommes bien di^^uts* 

De ParU, U 4 <U la iutus de Mehlah^ 2,1712*': 



LETTRE XXV. 

USBE£. A IBBEN,.. 

A SMYRNE. 

-JUi "Kçn uoe tet«(% 404(Hi 4ieireD Rbedi : S 
arié^^tndeqall (^ite Sm)xrfie, dam le desp 
*8dn de voir f Italie; ^e Timiqne but de son 
Tdyage est* de ^instruire , et dose Mndtre par 
Ul phïs digne de loi. Je te fêttcite d'avoir, un 
nereu qui sera <|tteli[âe jour U' cônsolatioû 
■de ta yieUIesse^; " 

Rica t'écrit ttOd^ longue 'lettre; il ma dit 
fpvîi ^e'^pûrloit beab<9dilp db-^e pays-ci* La 
'"Htaeité de son eîrprit fi&il <{ii)il <ai»it tout 
"àrec promptitnde : po«» him, qoi pense 
"l^lufi'l^^mjeBt, je n» s|us enétiift dete lien 
dire^ * 

' ' Tu es 4é «nj€ft de ao« ^einiv^rsations les 
plus tendres : nous ne pouvons aasez .parler 
dteboi^ accàêitq«e t«t noas^ £(it èSm^yme, 
'et des services q^ie-IKHi amitié ntms tteaà to^ 
' les jeui^. Puiases^to , généraux It^Nsn , trouver 
paitout des aniis ^ussi reeo&ttoîssants et 
missi fidèle ^[ue nous ! 

Fuissé-je te reyoir bientôt, et retrouver 



•vee foi cé$ jours hourâox qui coi^ftq^ ^fi 
;doucemopt Qtitre deux dmis I Adieu. 

De Purii , ie 4 ^c /a /«ne de Reàiab > 3^ i ^ 9,. 

LETTRE XXVI. 

* « 

, .|J3jBEK A ROXANE, 

At; SÉRAIL D'ISPAHAV. 

Qu£ TOUS êtes heureuse, Roxaue, 4'étrp 
dans le dpu^ pays de Perse , et non pas dans 
ces cliraats.empoisouués qù Ton ne con^ioît 
jii la pudeur ni la yertu! Que vous êtes heu- 
jpusel Vous yiyez dans mon sérail comm^ 
i}fi^ .le séjour de Imnocence , inaccessible 
aux att6iit£|ts de tous.lcs Iiumabs : vou;$yous 
.trouvez avec jpie dans ]me heureuse imp^- 
tienqcjdQ &iUir. Jan^ais homme, ne vous. a 
souillée djs ses regards lascifs : votre beau- 
père u^fne^ 4^uis kl liberté des festins, n^ 
jamais .vu votre belle bouche; yous a a,ve^ 
jamais jf^^aupié^Q vous attacher, un bandeau 
s^cré ppiir la ço|9vrir. Heureuse Eozane! 
qua^d ,Y0)is avez jété à la campagne, v»iis 
av^?: Ip^JQurs eu des eunuques qui ont mai:- 
ché diqvant vouspopr douper la laort à tous 
les téméraires qui nont pas fiii votre vue 
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ÏMIài-mème , à qui le ciel yousia donnée poair 
faire mon bonheur, quelle peind 'n'aî-je pas 
eiie |)!Our me rendre maître de ce trésav que 
vom défetidiez ayec tant de constance! Quel 
chagrin pour moi, dans le$ premiers jours 
de notre mariage, de ne pas vous voir! et 
quelle impatience quand je vous eus vue! 
Vous ne. la satisfaisiez pourtant pas; vous 
l'irritiez , au contraire , par les refus obstinés 
d^unè pudeur alarmée :~yous me confondez 
avec tous ces hommes à qui vous vous ca- 
chez sans cesse. Vous spuyieht-il de ce jour 
où je vous perdis parmi vos esclaves, qui me 
trahirent, et vous dérobèrent à mes recher- 
ches? Vous soûvient-il de cet autre, eb. 
voyant vos larmes impuissantes , vous em- 
ployâtes Tautorîté de votre iiière pour arrê- 
ter les fureurs de mçn amour?' yous sou- 
vient -il j lorsque toutes les ressources vous 
lAianquérent , de celles que Vous trouvâtes 
dans votre courage? Vous prîtes un poi- 
gnard, et njenaçâtes dSmmofer un époux 
•qui vous aîmoit, s'il conlînuoit A eiiger de 
VoUs ce que vous chérissiez plus que votre 
épd^x même. Deux mois se passèrent dans 
ç^ coijibâft de Tamour et 'de la vertu, Vous 
poussâtes ttop loin vos chasjtes scrupules : 
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Tons ne vous rendîtes pas même aprè$ af?oir 
éSé Vaincue i yoùs défendîtes jnajqu'à la der- 
nière extrémité ^une virginité monrante \ 
TOUS me Begaidâtes Qomme un enneiûi qui 
vous avoit fait un outrage ^ non pas comme 
Un époux qui vous avbit aiînée : vous fûtes 
plus dé trois mois que vous n'osiez me re*- 
garder sans i^ug|ir : votre air confus sembloit 
me reprocher l'avantage que j'ayois pris. Je 
n'avois pas même une possession tranquille ; 
vous me dérobiez tout ce qiie voui^ pouviez 
de ces charmds et de ces grâces; et jetois 
enivré des plus grandes &veurs sans avoir 
obtenu les moines. 

Si vous aviez été élevée dans ce pays «ci , 
vous n'auriez pas été si troublée. Lps femmes 
j ont perdu toute retenue ; elles se présen- 
tent devant les hommes à vissée découvert, 
ecsniAe si elles vouloient demander leur dé* 
£ûte I elles ksichercbent d» leurs regaids; 
elles. 1^ voient dans Jes moisquées^ les {^ro-r 
menàdes^chea elles même; Tusage de se &jrc 
servir par des eu]mqiieaileiir''est inconnu. 
kxi lieu dé cette noble simplicité el de cette 
aimable tpudeur qui rèjpient parmi votis ^ on 
voit une impudence brujtale^ à laquelle il est 
raiposàible de sVeèQutoquer. » i* . . . 

7- 



0ui, Roxan^) si Vôtii^ étiez iei|^'Toa7TO«r 
sentii^iéx outragée dms BaffiwBse igaomôié 
e& yotres^e est descendu; Vousâiiriez^^ccfl 
abomi&a^bfes lieux j et ^dts sôupiferies foisv 
t&m deilôé retraite où voas ti^Duveii rionov 
eeàce , où' votis êtes sftre de vous-^iaénie j oti 
nui péril se vous fait trembler ^ où eiifiil vous 
j^ouvez m'aimer saits crainte de perdre jâ-» 
niais ratHOor que yoaç me derez; ' 

.Quand vous relevez Téclat de votre teint 
par les plus belles couleurs*; quand voav 
vous pâfrfkmez tout le corps des essences les 
^us pfècienses; qiiâtK} votis vous parez do 
vos plus beaux babits ; quand tovls cherdbez 
à vous distiiiguer de vos compagnes par les 
grAee$ de la danse et par la douceur de votre 
efaant| que vous combattez ^adeus^nent 
avec elles de^çhârmes^de doudeur et dlen^ 
jouement, je ne puis pas m^maginef que 
vous ayez d^autre' objet que celui de me 
j^ire; et quand je voiis vois roK^r modes- 
tement, qtie vos regards cherchent les mieoos, 
q^ vom^ ^ù9i^ tnsintfe^ dans mon cœur par 
des paifoles douces et ^dtteusés>, je ne isan* 
rois, Roitafie , douter de votre amour* 

Itfais que puis- je penser des feôaiaœs d'Eu* 
rope? L'art de composer leur teint; ks (or-^ 



Qe u'ettM5,Sazafie,fiia )e peitfe.<{a'elle$ 
poussent mtentat aussi loin ^^une pareille 
conduite, devroit le &ire croire > et qu'elles 
portent la déhanche à cet excès horrible ^ qui 
£dt firémir, de yidkr ahsotttment la foi con- 
fttgale. Il y a bien peti de femmes assez aban- 
données pour aller jusqU^Ià : elles portent 

Isstà!^ ilwâ kttc t»w JttÉ f^ruh €;;;;u:l£rs 

de vertu qui. y est gravé , ^ue la naissance 
donne, «t;qae l'éducation aâbiUît, mais ne 
èètruitpas. Elles peuvent bien se relflcher 
àes'Âff^dms estéiiears que la pudenr mgé 7 
mais,' quand il s'agit de &iiâe les denûess 
pas, la matuve se ré^ehe Anssi' qnand nons) 
tous isnfeHnons si étroitement , qua nouar 
voo$ faisons gardtr par tant d^esclayes, que 
BOUS gâoofts si fort vos désirs lorsqa'iis rm 
hnt trop loio , ce n'est pas que «oès cvêô* 
pA9û9 lai dernière xnfidàfte;^^ maïs c'est que 
lioai^ sa?toasf que la pomté né saurait are 
tropgraade^^ qoela-moindre tadie peut 
la corrompe. 



> Je rùQs fhkiBy Roxanè. V^oitre chasMé^ 
si bug-temps éprouvée ^ méritait un ^poiDP 
qui ne toqs «^Jamais qttîtifc )' et oui «pût 
kii-iûéitierépritaier b^déws^fortottrea^dei 
?ertu sait soumettre. 

'[: LETTRE XXVII. , 

A ISFA9AIt, 

NcTJs sos&mes à prémit i Paiis , cbtie su^ 
perbe rivaleide la Ville du soleil ' • 

Lorsque je partis de Smyme^ jf chargeai^ 
mon ami Ibfaeu de te faire tenir une boite 
où il y aroit quelques préséiUs pouv ) tel .: >tUi 
receurras cette letl^'e^par la mèMyt^vmfii Quoir 
que éloigné âe Ini'de dnq ou sm cents lieues ^ 
je lui donne de^ raea nouveUet^ret je reçoi» 
des siennes aussi &cileme&t(que s'il étoit it 
Ispahan et moi à Corn. J'envoie mes lettrea 
k MarseiUe y d'où il part oontinuëttement dea 
raisseaux pour Smyitui : de li.il.enniôie 
celles qui;i^ttt pour Ift Pène^ par.les^. caca* 
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vases d^Ârméaiens qui parlent tous les jours 
pour Ispahan. 

Bica jouit d'une santé par&ite : la force 
de sa constittttieii, sa jeunesse et sa gaieté 
naturelle, le mettent au-dessus de toutes 
les épreuves. 

Mais, pour moi, je ne me porte pas bien } 
Qkon corps et mon esprit sont abattus ; je 
me livre à des réflexions qui deviennent 
tdus les jours plus tristes : ma santé , qui 
s affi>iblit , me tourne vers ma patrie , et me 
lend ce pays -ci plui$ étranger. 

Mais y cher Itessir « je to conjure , fais en 
soite que mes femmes ignorent Tétat oh je 
suis. Si elles m aiment , je veux épargner 
leurs larmes; et, si elles ne m'aiment pas, je 
i^ veux pas augmenter leur hardiesse. 

Si ines eunuquos me croyoient ep dan- 
ger, s'ils pôuvoiçnt espérer Timpunité d'une 
tâche complaisance , ils c^seroient bientôt 
dlltre sourds à la voix flatteuse de ce sexe 
qui se &ît entendre aux rochers et remue 
les choses inanimées. 

' Adieu , Nessir. J'ai du plaisir à te donner 
des lÈatq^és de ma confiance. 

De Paris, US delà lune de Chahban 1 7 1 a. 



.^ 
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LETTRE XXVIII. 

HICA A,*«*. ■ 

Je vis hier nue chose as^ez singulière, qtioi« 
qu'elfe se passe tons les jotirs à Paris. 

Toat le peujde s assemble sur la fin de 
Papirès • di^é , et va jouer uHe 'espèce dd, 
scène ^e j'ai enteiijda upp^kr comédie. Loi 
grwd oi^iiyement est sur une estrade qu'on, 
nomme le théâtre. Aux deut côtés on yoiti^ 
dans de Betits réduits c[u'oa nomme Ic^s , 

aes iiOtkiMes et des femmeâ( qui joueat en^ 
semble des scènes muettes^àpeu près cornai 
eelles qui sont en usage en notre Perso. 

Ici cW une amante affligée qui ez|Htii|^ 
sa langueur y une autre, plus animée, dé- 
Yore des yeux son amant , qui la regarde de> 
même : toutes les passions sont peintes smr 
les visages, et exprimées avec une éloqueneît 
qui , pour être muette , n 'en est que plu» 
vive. Là les actrices ne pavoisseût qu'à de- 
mi*<x>rps, «et ont ordinâaroÉftent mt ttian- 
chon par modestie f pour cacber leurs bras. 
I] y a en bas une troupe de gens debout qui 
se moquent de ceux qui sont en haut sur le 



théâtre ; et ces deraien rient à leur too^ de 
ceux qui sont en bas. 

Kbis ceux (pli ftenaent le plus de peine 
sMt cpâelqpaes geto qsiow prend pour cet 
^t dkn^ tm âge peu avancé, pour soute* 
BIT la fatigue. Us sont oUigës d^étre partout; 
ils passent par des endroits quWx ^uls 
(iminoisSent, montent arec une adresse sur* 
prenante d'étage en étage ; ils sont en haut ;. 
en bas 9 dans toutes les loges : ils plongent, 
pour ainsi dire; on les perd, jls reparoissent; 
souvent ils (juittent le lieu de la scène, et 
vont jouer dans un autre : on en voit mému 
qui , par un prodige qu'on n auroit osé eapé>» 
r^ de leur!» béquilles , marchent et votif 
comme les aiïtres. Enfin on se rend à de» 
saUes &k Vùti joue une comédie particuii^e 9 
on commence par des révérences, on conti'O 
nue par dés émbntssades; on dit que la con* 
Doissance la plus légère met un Somme en^ 
droit d'en étouffer un autre* H semble que 
le lieu inspiref^e la tendresse. £0 e£fet , on 
dit que les princesses qui 7 régnent ne sont 
point cruelles^; et, si on en excfepte dettx àvt 
trois heures du jour où eUes sont assez sau« 
vages , on peutdir eque le reste du temps elles 
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sont trdîtaUes, et que c'est une ivresse qui 
les quitte aisément. 

Tout ce que je te db ici se passe k peu 
près de même dans imautre endroit quW 
nomme TOpéra : toute la différence est que 
Ion parle à îun , et que Ton chante k l'autre. 
Un de mes amis me mena Fautrç jour dan8 
la loge où se dëshabiUoit une des principales 
actrices. Nou5 flmes si bien coimoissanGe ^ 
que le lendemain je reçût d'eÛe cette I^tre« 

« MoNSIBtJR , 

«Je suis la plus malheureuse fille do 
« monde; j'ai toùjom^ ét^ là plusTertùeuse 
k actrice de l'Opéra. Il y â sept ou huit mois 
« que f étois dans la loge où tous fne vîtes 
« hier : comme }e In'habillois en prdtresse 
« de Diane , un j^une aibbé vint my frou- 
«i.Ter ; et , sans resj^t pour mon habit 
«c blanc^ mon voile et mon bandeau , il me 
ce ravit itton innocence. ïài beau lui exagé- 
«f rer le sacrifice que je lui ê& fiiit^ 3 se met 
a. À rire , et mé soutient qu'il m'a trouvée 
«r très - prosfine. Cependant je suis si grosse, 
« tque je n'ose plus ïne présenteâr sur le théà- 
a tre : car je Sul^, sut le chapitre de Thon- 



« neor , d'une délicatesse mconceraMe ; ec 
« je soutiens tou)eurs cpi'à uue fill^ bien née 
«c il est plus fac^e de faire perdre la rertu 
« que ia modestie. Avec cette délicatesse , 
« vous jugez bien cp^e ce jeune abbé n^eût 
«c jamais réussi , s il ne m^avoit promis de t^o 
a marier avec moi : un motif si légitfano me 
« fit passer sur les petites formalités ordinai- 
y res, et commencer par où j^aurois dû finir. 
<: Mais, puisque son infidélité ma déshono- 
« rée, je ne veux plus vivre k TOpéra, où, en- 
ce tre vous et moi , Ton ne me donne guère de 
« quo; vivre : car , à présent que j'avance en 
ft âge , et que je perds du cftté de mes char- 
ff ines, ma pension y qui est toujours la même , 
a semble diminuer tous les jours. «Tai appris, 
« par un homme de votre suite j que Ton fid- 
« soit un cas infini, dans votre pays, d'une 
ce bonne danseuse, et que, si j'^étois à bpa- 
« han , ma fortune seroit ausisitèt faite. Si 
« vous vouliez m^accorder votre {ffotection, 
cr «t m^emmener avec vous dans ce pays-lA| 
a yous auriez Tayantage de faire du bien à 
une fille qui, par sa vertu et sa conduite , 
« ne se rendroit pas indigne de vos bûn^ép. 

« J0 S1M8^...V » 

De Paris , ic %'de la tune de Cftaivai r^ r 2^ 
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LETTRE XXIX. 

RICAAIBBEN, 

▲ SHYKNE. 

X<E pape est le chef desxiu'étien^, C est une 
vieille idole fpion encense par habitude. 
Jl étoit autrefois redoutable aux princes 
Blêmis : car il les dëposoit aussi £icilcmenjt 
^pie nos Biagnifiqu/es sultans déposent les 
«pi^.db'iiBette et d^^Géorgie. MaU on ne le 
i^raiiit^us. Il se dit successeur d'un des pre- 
4|ii^r,s chrétiens quW appelle saint Pierre : 
M cj90t certainement une riche succession.; 
^eac il a di^s trésors immenses; et un grand 
pays.SQUfi âa 'domii^aûon. 

lies év^ues sont des gens de loi qui lui 
timt Qubordaj^nés , et ont , souis son auto- 
rité, deux f<^iictions bien différentes. Quand 
ils sont ass69id>lés y ils font y comm&lui , des 
.ai^rticles de foi. Quand ils sont en particu* 
lier f ils n ont guère d autre fonction que de 
.dispenser d accomplir la loi. Car tu saurais 
.que la religion chrétienne est chaîne d'une 
infinité de pratiques très - difficiles : et., 
comme on a jugé qu'il étoit moins aisé de 
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tmûpUr s«s deroin que «I avoir des ^éyé y ics 
iqui en dispensent ^ on a pris ce damier paru 
pour l'Utilité poUkfue ; de soute que ^ si os 
•ne veut pas &iFe le rahmazàn^ si on ne yeul 
:pas s'assujettir aux formalités des mariages , 
-si on veut rompre ses.Tœnz^ si on veut 80 
.laarier contre les défenses de la loi , quel* 
r^efoÎB même si on veut revenir contre son 
ferment , on va à Févéque, ou^n pape^ qui 
«donne aussit&t la dispense^ 

Les évèqufs ne font pas des articles de 
fol de leur profMre mouvement. "Il y a un 
nmnbre infiiii de dodeura^Ja vplupart der- 
vis , qiri-so^dfrvei^ entre «euX'milIe.qnestions 
HonvAlles snr la religion : on. les laisse di»- 
putCT long-temps , etla guerre dure jusqn-à 
ce qu^unfe décision- vienne* la ierminer. 

Aussi puis* je t'assuier qu'il n y a jamais 
«Q de royaume, où il y ait eu tant de -guerres 
civiles- <^e dan^ celui du Christ. 

Cent qui mettent au jour quelque pro- 
position nouvelle sont^d'abord appelés hé- 
rétiques. Chaque hérésie a son nom j qui 
est , pouT'ceuji qui y sont engagés ^ eomoie 
le mot de raliîemenl. Mais n'est hérétique 
qui ne v«uf> : il n'y a qu'à partager le diffé- 
rent par la moitié, e| doni^er une distinc- 
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tima à ceax qdi accuse»! 4'béyéiie ; et, qindb 
que soit la distiaictioa) intelligible ou pôn^ 
«U^ T0oà un homme bl^nc comm^ de U 
lieige , et il peut se &ire appisler orthodpxQ^ 
r Ce que je te 'di« est bon pour la Fiimcp 
et rAUemagne c car. j'ai ouï dire qu'eu Espar 
gDe«t «n Portugal il j a de certains denris qui 
n'entendent point uailkrie, et qui font hrif- 
' 1er un homme <:omme de la paille. Quand 
on tombe entre les mains de ces g.ens*klàu 
heureux celui qui a toujours prie J)ieii avec 
:de petits grains de bois à la main^qui a porté 
sur lui deux morceaux de drap attachés à 
deux rubans , et qui a été quelquefois dans 
une prxïviuca qu on appelle Galice 1 Saus 
cela , un pauvre diable est bien embarrassé. 
Quand il jureroit comme un païen qu'il est 
orthodoxe , on pourroit bien ne pas demeu- 
rer d'accord des qualités , et le briller comme 
hérétique : il aurpit beau donner aâ distinc- 
tion ; point d« distinction ; il seroit ep cen- 
dres avant que Ton eût seulement peiisé à 
r^outer. 

Les autres juges présument qu un accusé 
est innocent; ceux-ci.le présument'tpujpqrs 
coupable. Pans le doute , ils tiennent pour 
règle de se déterminer du côté àà la rigueur ; 



aqppa2»miaexU.parc&£[u'îk croleat les iu>ixin 
mes mauyaU. Mais y ^^v^ autre côté j ils en 
ont une si l)onife opiniôiî , qu'ils ne les ju- 
gent jamais capable de nientir : car ils re- 
çoivent le témoigï^age deseunemis capitaux, 
des femmes de mauvaise vie , de ceux qui 
exiercent une prôfisssiôn infiimé. lis' font dapk 
hvi\ sentence un petit compliment à eéui» 
qui sont revêtus d'une chenûse de soiifrè , et 
leur disent qu'ils sdnt bîeà fâche» de les voir 
si mal ^àbillés^ qu'ils sont âoux,<|iiSl^ abhois 
rent le sang , et«sont au désespoir de les avoir 
éondamnés^ymais; panr.se consoler, ils cèn* 
fisqûafti tbosjei'bieas de ces malheureux: è 
leur profita 

Heureuise h tèrrè qui est habitée par leis 
en&û ts des prophètes ! Ces tristes spectacles 
ysoditîsicomii^' ' .Lftsfednterèligioiaqueles 
anges y ontf apportée Se défend par sa'véi:ilé 
tii^iâe ; jellé tt a poinl liesoindé c^ m&jreos 
wlcôitst pfciA se «laîiitgnib . < ; 

' ^ iev FersSDS font les pIlbltdëtetBtA d* tbtitf le» tfor 

' . < • ■ . Il' » 

A 
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RICA AUMAME, ; 

> 

£jBis habitantsde Baoris^oiit d'une enricmté 
qui ra jusqa^à VextravagaDce. Lorsque j'ar-s 
mai , je fus regardé comme ai j'aroîs été geèt 
Toyé du ciel : vieillards y honmes , femmes y 
enfants,' (005 voubient me voir. Si je. sor« 
fois y tout le monde se mettoil au;^ faiêtres^ 
SI fétois aus Tuilerieft*^ je voyois aussitM 
ttiv cercle se former autour de moi ; les fem* 
mes même faisoient un arc-en-ctel nuancé 
de mille couleurs fçpii m'entourott Sï j'étois 
au spectacle, \e trotitois d'abord ôentt h/r^ 
gnettes dressées contre ma figiore : .enfin ^ 
niais homiae n'a tant été rxt que moi. Je 
tonifioîs fuelipiefoi&d'entondredfis^ens fui 
n^étoient presque jamais sortis de lepr cbiinkr 
bre ) quifdisoient entiïe eux ^ Il fî^nt avouer 
qu'ilaTair bien persan. Chose admirable! 
je trouycMs de' nies ,pprtraits par^u^ *^ je me 
voyois multiplié dans toutes les bouti^pies.^ 
sur toutes les cheminées , tant on craignoit 
de nem'avoir pas assez vu. 



Tanl4!bfl tt iieiM r g JMilàksfiul^^^étxQ k 
charge : je ne me croyois pas up homme si 
curieax et sî taré ; et , qnpiqcié j^ie très- 
bonne opin^oa <i( moiv JP ne ine serois ja- 
mais imaginé que je dusse troubler le repos 
d^une grande ville où je n'êtois point connu. 
C^ xde fit' léseudj^ à^pirtj(6|ç l^|>ît persan y^ 
et i ei»: «ifdoâ^èf uft à Teuçc^enn^ , pomi 
TMf. siU f^ffUnf^ encore dans 19a physioQo-, 
BnerquNel^Qe ichofi» d'adpir^Jjle* Cet f ss^ ma 
fit QM9!iQftti» e^ qtie .je valob^ rédÛettrcnt^ 
Libiç ib Mus otneneQts élrangers^ je rnevii^ 
apprécié «a pbl^ j^sti^ JWs sn;! jet die ppiie^ 
plaindre de mon tailleur, qui m'avoit ^% 
eb un instant raUentian et i^'estit^e pnï>Ii- 
çke^'C^ ^'enfiaî foiït^ coup dans un néaivt 
aft<^. JedeBauswrcJ^quelqpe^ heure 

Atfia une compagnie :$a|isqa^0A m^ieât re-; 
gjEudéy ^tiftt'oi^ m-eût mis en <;N;c^uiiQq d!ou- 

sard, apprenoit à la compa^ie que j'étpi^ - 
Pemaa / jVittcfH^Di^ ai^s^tôtr autour de mol 
1» bQwdonMt&ent ; Âhi abl monsieur e^ 
V^nm }: Ceist ui|e ebfisq bien extraordinaire ! 
Gmim^t put-cm^e Persan I ^ 

Wé Pariai ie 6 4e h h(pe dû Gh^t^i^t^w ( 



LETTRE XXXI. 

RHEDI AUSBEK, 

< • . • 

▲ PARIS. 

Je suis à présent à Venise, mon cBer UsbèL 
On peut ayôir vu toutes les villes du mooâe , 
et être surpris en arrivant k Yeaise t on aéra 
toujours étonne de voir une ville, des toinrs 
et des mosquées sortir de dessous Teau, et 
de trouver un peuple innonibrable- dans un 
endroit o À il ne devrOit y avdir <jue des pois«» 
sons. 

{fais cette viQe |Hrofiine manque du tsé- 
8or le plus précieux qui soit au monde , o'estr 
&-âire, d'eau vive; il est impossible d'y âc* 
complirtme seule alâùtion légale. Elle e«t 
en abomination à notre saint jnipphète; il 
lie Ia¥ègttrdé jamais du haut du ciel qu'atv^e 
cblèçe.®* » • 

Sans cela , mon cher Usbek , . je serois 
charmé de vivre dans une viHe où mon es- 
pit se forme tous les jours. Je m'instruis des 
Mcrefs du commerce, des intérêts- des pin* 
ces^ de là forme de leur gouvernement; je ne 
néglige pas même les superstitions euro* 



péenned; je .m applique à la médecine, i la 
physique, i Fastronomie; ]'éta£e les art».: 
enfin je sors des naages qui couvroient mes' 
jeux Âans le pays de ma naissaiiGel 

Dg Venise» le 16 de ta tune de Ckahal 17 1 9. 

< I 

LETTRE XXXII. 

RICA À***. 

J^Ati^A), Taùtre jour, voir une maison où 
Pou entretient environ trois cents personnes 
assez panyrement. J'eos bientôt fiiit , car l'é- 
glise et les bâtiments ne méritent pas d'être 
regardés. Ceux qui sont dans cette maison 
étoient assez gais ; plusieurs, d'entre eux 
jouoient aux cartes, ou à d'autres jeux que 
je ne connois point Comme je sprtois, un 
de ces hommes scntoit aussi ; et m'âyant en- 
tendudemander le chemin du Marais^qui est 
le quartier le plus éloigné de Paris : Jy yais^ 
• me dit-il, et je vous y conduirai ; suivez- 
moi. Il me mena à merveille , me tira de tous 
les embarras, et me sauva adroitement des 
carrosses études voitures» Nous étions près 
d'arriver, quand la curiosité me prit : Mto 
bén ami, lui £s^jc, ne poorras- je point la- 
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toit tpi YOù» èlÊS? Je swa av^ugie^ 
aîenr , mé tèf^fAdii^ : Cknoniietil^! lairâis-jé^ 
TOUS êtes aimiglé ! Et cjae oe pljiesb^^us .<el^ 
honnête htMnme qui |ouoit aux tdûtt^ ay^e 
TOUS de nous conduire? Il esiayeQ^k aqssi^ 
me répondit-il : il y a quatre cents ans que 
nous sommes trois cents aveugles clans cette 
maison où vous m^avez trouvé. Ma{s il faut 
que je vous quitte : voik la rue que vous de- 
mandiez : je vais me mettre dans la foule; 
centre dans cette église, oit ^' je tous jurey 
j'embarrasserai plus les gens qu'ils ne m^^fOr 
barrasseront.^ 

De Paris, /e 1 7 dett Uuiê é£.Chid^ i^t »« 

LETTRE XXXlit 

USBEK A. RJIEDI, 

■ À. TEITISE. 

Le vin es! si chei^ â Paris ^ par ktf.îo^M 
que Ton y met, qail seadide quon ait œtre- 
pds d!y /aire esécuter les.préceptes 4u divm 
Alcora», qui défend d'en boire. 

Wsque je pense aw foaeites efielf de 
cette liqueur^ |e ne puis nl'eanf»âcher de Ift' 
regarder. comme k.pi3ésettt i^ jduS red^ 
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tàMê que h natttre M Ait aux hommes. Se 
fiielfiie chose a flétri là TÎe et iayépiitattoii> 
èè fioê iii(nuii)iies<y ça ité lem mtempé-: 
rance ; c'est la source la plm ompnsoèaéa 
de teof â mfastîces et de feui^ cnnatés^ 

Je WdittM, à' la bonté des kommes : la loi 
HltG^fdk A nos {»fiilofs Tusage àa Tm^ et ils 
êu liôivenS aVec qb excès ^î les dégrade de 
l'htffttamté nkémé ;.cet usage , au contrairey 
est ^«mftîf aax prituses chfétieûs, et on.- ne 
imiànpie pks^ quH leur &8Be &m aucona 
Ême. L'es{»rit huinaîa est la conttadictnNi 
ttème/DafiS 4iiie débaaebe Hceiiciense, osk 
se révolte avec f arenc ooBtEe les piéceptcs^ 
et la loi, &it<î -gom nous sendre plus justes, 
M sert'«Oarent qu'à, nou^ rmàte plus cpH^ 
pabies. ^ f 

Mais j quand je désapprewe Piis^e do 
^ttoiiqueurqui &it perdre. la raison, je ne 
GondaiMie pas de même oes boissons ^fà Vé^ 
glHenl. .4Dtest la sagesse de» Orieatanxi, de 
çh^téa» deS(vcmÂde6 contre la tristesse areo 
aetafft'de s<Hii'qae contre les msdadîes le» 
plus dangeianises. Lorsqu'il axxivé qiidqne 
tbalkm^ à. un Européen, il n'a d'autre les^ 
source que la lecture d'un {^ilpsophe qu W 
appdb Si^èque : mais les Asiatiques^ plus 
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sensés- qa^eàs ,. et iti€alieiiB$. phTsicieo^iiéBî 
cek ^ preiin^t des larèutages capables de« 
ràadre Thomme Qsiy et de channer le soHve> 
aicdcisèspeines^ >>. . ^ 

n n'y a rien de si ajffliigeantque lés Ccfosof^ 
tatiens tirées de la héeessilté du lôalî^ deTitiu- 
tilité des remèdes, de k Vitalité da deslÎQ^ 
de Tordre de la Providence, et du malbeur 
de la condition buniaine«: C'est sé^.ioofipier.y 
de vo^oir. adoiick^'un mal par la conaidéi^, 
tion qu'on est né misérable : il vaut bi^ii 
mèeûx enlever Tës^irit bors de ses réfl^jûgoss, 
et traiter Ibonfaie comme sensU»le, au Uei» 
de le traiter comme raisonnaUe^ . : . 
< L:ânie, finie. avec le corps, en eîst sans 
cesse tyrannisée^ Si le môayement dp. sauf; 
est trop lent, si les esprits ne sont pas as^es 
épurés, sîils ne sont pas en cpia^itité suffi- 
sante^ nous toiiibons dans IkccaUemiéBt et 
dansii^ tristesse : mais, si nous pFeiMins,de^ 
breuvages qui puissent cbang^re^t^ç .dispot, 
sîtion dejnotre corps ^ notre âmére^yiepl 
capable de recevoir des inqpressipniiqiii l'é- 
gaient, et elle sent un plaisir secret de voir 
sa madiine reprendre, pour ainsi dixiB.^ sm 
mouvement et )Sa vie. ..j: 



LETTRE XXXIV.. 

VSBEK Â IBPKN;, 
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Lrs femmes de Perse 8ont plus, bell^ que 
edieade Ft^wmi iipfts.C9Ubs de/Fianee sont 
plus îafies.yll'eAt tiUfficHe.de ne point aioier 
les preinièfeft^ et de» ne sb point plaire ave<; 
tes scia MwVy j les nnes sqm pbi^ tendre^i e^ 
fèaS labàiàUAy les aiiii^ $o|i| ^qs gaies et 

ptas jesqowee* 

t'iCeifai VMdlesangst )>eiiu en Perse , c*es^ 
hifie ré^inqm les femnios jr mènent; elles. 
ne jûneiit)iiil4^ veillent r ellear. ne .boivent 
p098t''de yin^et ne-s'exppsent presitpe jamais 
hMw* Il ânM aVouei? que le sérail est plutôt^ 
lak^ppiur.biMAté <|toepOprie5 plaisirs : c'jçst 
nae^J^ie. «nie q^ nk piq«M points tout sy 
resMxt .de h isiibordînation et du deyoir ; les 
[rfaisifa véfm Jr sont graves , et les joies sé- 
viies^'etiOiSL, ne le» goâfe fHresque jamais 
qne iGQStfiie des m^njiies d'autorité et de dé- 
flendanoe» i . 

Les hommes même n ont pas c^ Perse la 
gai^é ^ ont. h» ftsay^-j on ne leur voit 

9 



potPt ^ette^ Hwrt^ d ^ o ip rtl' et ^3@t air coptert 
que je trouve ici/l^^» tou» lef^itats^et dans 
toutes lès conditions. 

C'est biea^'eîi Turquie^, oà l'on poor- 

roit trouver des hifii^l^^^Â ^^ P^^^ ^^ ^^> 
personne n a ri depuis la fondation de la 
finmâEt^hii.' * • '• - ^^ t '1 -*> y-^'^ft. , .,,. ? 

Cette ^ravil^d[ej^Qtei»^q«i@»ï44e«i«dft ^ 
de maetiHèfte qti'H fdt ^M €tix.^^îis>]ni9 sa 
teîient <{U6i loiri^'fts f è«èt ibreén foriai eé< 
réraonie. Vâmitiê^ ce dMxengttffèiiieiit d« 
eœur , qui fiîit iei^ k dd^ttceur èi k^vie^ kiki? 
est presque inconnue : ils se -^dtâreixt'idii^ 
leurs maisons , ifH Us firouveu^CMJMn Ane 
compagui^quifkfS^^'frltëtid^, dttjtâamèretqae 
chaque fàtiâine est, pc^ir aiiusiMite^iMAiie^ 

Uu |Mr que je'iak'éâ^teta>i0 Jhà-dèsraf 
avec 4n bommo dé ce pa^^«^ ft^ae dit ?>€« 
qiii mé efaoqufi la jd^s^ dt Vbs<«ittiff«r,'iD)isl 
que voàs êtes oMigé$ d» ti'^e kv«c4es-«N 
clayés doïit le cdetiir et' Féfi^t si^psënittil 
toujours de ta bassesse d« ^ViSf o&aài^n. 
Ces gens lâches afifoiMisis^^éni^il^I^smit^ 
timents diè la vertu , qâfe Toti triedti du* la mh 
ture , et ils les ruinent depuis Fenfattoe^iiS^ 
vous obsèdent. • ^^ y- « • ' • -î' ' v - 

Car , efigiï « dâ^t^s -."Vott^l 4«s; pt é jittg&^ 



que peut-oa aUendre. <k l^éducatiou qu*OQ 
reçoit d un misérable qui fait consister son 
honneur à garder les femmes d'un autre , et 
s'enorgueillit du plus vU emploi qui «g^t 
parmi les humains; quijest nuéprisahle par 
iSi fidélité même, qui est la seule de ses ver- 
titf , parce tqu'il y e5t porlépftr envîe^pflir jah 
louaîe et par désespoir; qui, brûlMI dç h 
venger des dfiuc sexes, dont il eiè le relmti 
consent & être tyrannisé par le plub ktt^ 
pourvu qu'il puisie désoler, le plût foifal^; 
qui^ tÎBtot àe sou imperlbctionv de sa Utf 
deur ifr-de sa diffimnilé , tout Téelnt de.sa 
oandttion , n'est estimé que pareei qu it «H 
indigne de Tétre; qui, en6sky rivé pourjt- 
miûs i la porte oii il est altadbé^ plus dur 
que les gonds et k» verrous qui la tieniusnt^ 
se vante de ciaquanle ans de viidaiia m 
poste in<iyg^e, où, clMCgé de.la jalousiB 4o 
son »a3lre, il a^xeroé tonte sa badsesse} 
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LETTRE XXXV. 

CSBEK A GEMCHID, son Cousin, Dervis 
du brillant Monastère de Tauris. 

Qvs peases-tu de* dirétiens, snblimç dbr- 
^? crois -ta qu'au joi|f da fng^nent ib 
seront comne les infidèles Turcs , qui servi* 
ront d'ânes aux Jui&^et les mèneront au 
grand trot en enfer? Je sais bien qu'ils n'i- 
ront point dans le^jour des prcqÂèles, et 
que le grand Hali n'est point venu fom eux ; 
maiis, parce qu^ils n'ont pas été assez hea* 
reux pQur troiirer des mosquées dans leur 
pa^^s, crois^tu qu'ils SiÀeuî condamnés à des 
châtiments étepiels, et que Dieu les punisse 
pottP n^a^^ pas pratiqué une religion qu'il 
ne leur aiptfs &it^Ottnoitre? ie puis te le 
dire : jai souvent examiné ces chrétieiis, je 
les ai intefrbgés^ pour voir s'ils avaient quel- 
que idée du grand Hali ^ qui étoit le phis beau 
de tous les hommes : j'ai trouvé qu'ils n'en 
avoient jamais ouï parler. 

Os ne ressemblent point à ces infidèles 
que nos saints prophètes faisoient passer au 
éi de Tépée , parce qu'ils refosoient de croire 



aux iBhracks éa ciel ; ib soat jJiitôl comme 
ces malkeiireiix qui vÎTTiient daas les téiris 
bres de Tidolâtrie y ayant que k'dmae Iv^. 
mière Tint éclairer le visage de Aotve gratiil 
prophète. 

D ailleurs, si l'on examine de' près lenr 
rdligion , (m y trouvera comme mié semence 
de nos dogmes. Xai sùuyent admiré les se** 
erets de la Providence , qui semMe les avoir 
v^olti préparer pav ia è la conversion génë» 
raie. J ai onî parler dHm livre de leurs doc^ 
teors j ffîtitulé la Pûiygmnk triompimnte , 
àams k^iel il est proÉiAiqiHBk polygaïnie est 
««donnée aux «fatélieriSiî Leur baptême est 
rimage de nos abistions lé^les; et les cbié-î 
tiens n'errent que dans Tefficaeité qu'ils don- 
nent à cette première ablution,quils croient 
devoir suffis pour toutes les autres. Leurs 
prêtres et leurs moines prient , comme nous , 
sept fois le jour; Ué câipèrei^t de jouir d'un 
paradis où ils goûteront m^le délices par le 
moy«a de la résurrection des corps. Ils ont, 
«orna» n^des joAnes m»q.J,d<sW 
tîficatiens irree lesquelles ils espèrent fléchie 
la. mîsérioorde divine. Ils rendent fin ctilte 
anxhouangesyetss méfiant desriAauTat8.1k 
oipt «ne sisiiiite crédulité ^our. les mkadkâj 



ro9 ssm»» yB»sA.insj« 

foerDbir'opfarc por h nànikète àt 0es4Rm> 
l«rt& Ils rectfnnoiisenty cornue moas^ fin-» 
ittffiMBicecb leiifiv^éntes, et le besc^in^qmttrf 
ont é'tm Mitfircf9seiir àxMftèt Aq Bien. J« 
vois partout le fmahomëtisme, qnokp.ejen^j( 
tnntwp^iAt Maliomel. On a beau fajrè^ la 
Téfifté s'édb^ype, et jierèe toit)oare leiii^oè^ 
bve^'qiii FenvirODscnt* U viendra uâ jm» âfr 
FEtonfil ne veira smx la terre <q«e de vta» 
erojai3ts« LelMnps, qni comsunu font, dév 
tiroîra tes jerreofs même. Tons ks bonittev 
serDnt'étoinés à^fKnriir soUs lé méaie éln»*' 
dard't tout, îusi^u^ftl iei , âsm oonsoioaaé;» 
tesdmns eiempIaûlMs^ flfenifciC enleréfclel» 
tefre^ et poités daiis les oélestetandiîfeb 

j 



LETTRE XXXVÎ- 

A VEKISE. "î 
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grand'nom]iredelnD8on9piiUxiiie8edie& lid 
âistrifan^. Dans qndqnes-imesi^fe ces mai-^ 
KHis onidit*des liouvàles; daes d'Mftf«64oift 
}ûiif> Ma écbecs;'!! y en a iine4p<i Foa âp* 



Uttqpfîti^Qen ipi ien».preiuieiil : au m9m§^ 
^tMHht:enx qui «nisortenl, U n'y a jpcir* 
MnnQ iqpû ne. croie ^'iUa a <{iiatre fois pkw 
fueloraqii'ily '«st. entrée . .. 

. Sait Of «filé mé ob^«e'âe c«^ bemx^s^ 
féà$^ «'«al q[U ik Ae 3q readeni pas utUcis i 
bur patne, dk qa^Hs antamt leuxB tabulai i 
dK» choses paériks. Par exeitipl», kurif m 
famTaLà.PaiiSi, jfuies trouvai échauflës^ot 
ime^liqKiteia|ihis mîacefWâepuiMe inar 
|ljMr : il i'aKÎskak de bi ,fë{mtalMA 4 un 
vieux poifes'fjsecy dont, depuis deni^ wille 
àsa^ (m'igs^aa ia patrie aitisi bien .que le 
tamps^ de Ba^tiaauLes d<;ttx paitis aTOuoieut 
ip» e^taii UB .paëte exêeÛoul^jl n^étoû 
question quedn.p^s ottdumftoiDs de mérite 
qu.11 fiilknVliâ attribo^. £lhaciiii en Tjouloit 
doUiaer himaqmai^ paraii eeadiatdlniteiu« 
ife aépntàtion., lai suis iaimcut aoÈeiUeuf 
paUa qUB.ksaatrea? toUà la quei^olle^ Elle 
«écMtUeairnre', car f>n s^Hêoit cordiale* 
iMttt<f 'de Jp»t> et d^aaOn^ daai^nres si groa* 
silrea^ jcul iii^oiifllei>plam«i»iâ8aai^^ , 
qoB j«ii'adûi«>iaqai5;flio«is la matûàre de 
v l âqyte i i^B Él kemijaridç ia»>4iip«te^' Si^ud* 
qAnz« dijiAi|fi>qa<ip^<iàpe^ iloifc asaea 



élotifdi foiir àHkar èeranti VÊa ide œs Séftn» 
$tnv$ dtt foête grec, àCbi^r k^D^tta^on 
de qiiielqac h^tinéte citoyen , il ne senMlpfti 
fiiàl reI«Të! et je crois <fué ce tèieqdélicAl 
sur la réputation des^mdilB s^tt^ggsaksek 
biea pmir défendptccdle dec Tifaiit»! Ibis , 
^ttoi qtiïl en soît^^îootois^je, Dieu me gaànck 
de kn'attiier jaii»is Fmimîtîé des oàiièmrtéé 
ce poète ^que le séjour de deux mille an^das» 
te tombeau n a pu ^rantir d'une haine stim^ 
|4acaUe, Ib frappent à présoild^ coé^fiffn 
l'air; mim que sefôit-ce à lettv fiifeur'iteîl 
animée par ta présence d'un ennemi? 
. Ceuxdont jeTÎensde teparicrdisputetti 
en langue 'ralgake; et il &uA.le3<distingQet 
dHine autre iorte de disputepra qui se serves! 
d'une langue barbare^ qui iemble ajouter 
quelque chose à la iui«ur et à ropinîâtreté 
dés comb^tants. Il y « dèrquactiens ak Voh 
voii comme ime mêlée noire etépaûfiie dt 
ces sortes de gens : ils senûunùseal de di>f 
ttnctions ;. ils "nvent dci raisonnenieiÉs ob* 
scnrs et de:^3Ms^c«nié^dnCes*;Cé métier^ 
pu Ton ideyrèitpmourir d»lfaiin y àe'hissefiis 
de rendre. On a w inDte^<nalîèK eniiëB&4 
duèsée'desop -payS'fktêa^imeilaBwnri^fpëB 
fNxaU&pèA Frgni» y qjbMywjlaift : rfrec-cflc » 



pour fwief M% néccsiîtés ^e la yië^ qnVia 
redoutable faléot pour la^âispiite. Adieifc. 

De Paris, te kernier de tû tune de Zlffta^« i^'i3 . : 

'. . • 

LETTRE XXXYIl. 

V»Jàt1^ A IBBEN, 

▲ SMTRNË. 

LiB roi de Ertoce est yiei». Nous n'avons 
fotnt é'txeufplBy dans nos hbtoireSy d'im 
monarque qui ait si long;-temps rëgaé. On ' 
dit qoil possède à un très-haut degré lé' ta- 
lent de se fitire ofa^ : H gouverne avec le 
mèmegàiie sa fuaHle , sa cour ^.son étal. On 
lui «isouTent entendu dire que^ de'.teus hà 
gouvanements du monde, celui dés Tun:s, 
ou celui de^ notre auguste sultan yhsà plâi^ 
rmt lemieux: iapt il £ût cas de la pèttliqaft 
orîentalet : - ■ . 

J'aîiëtiiidioion caractère, et j'y air trouvé 
des confhi^ctiDns qu'il m'est impossiÛe de 
fésoudiis : par cxtoi^, il a un mbùitce^t 
u a que idt&liuit ans , et une Biaitreaie qui en 
a^quatve^-vingts : il joioie sa rciligioa ^ et il ue 
peut souffipr ocu ifà disent qp'iîila fimfr 



grand nonAre des femmes enôariûées c« cm^ 
barrassant , ils répondent que âix femmes^ 
«jui obéissent emiiairrasseut moins quVine 
qui nçbéit pas. Que s'ils objectent: à leor 
tour que les Ëu]?cq>éens ne sauroieaÉ étrt^ 
heoroUx avec des femmes qui ne leur sont 
pasr fidèles , on l^ir répond que cette -fidélité 
qu'ils vantimt t^lnt n empêche point le iié-t 
goût qui suit toujours les passions satî»- 
' feites ; que nos femmes sont trop à nova ; 
qu'nne possession si tran^^utUe n« i{o\b 
kisse rien ri. désirer ni à çraindrç; qu'on, 
peu de coquetterie est un sel qui pique et 
préviéùt la ' corruption: Peut - être 'qu W 
homme plus/sage que moi seroit embar- 
rassé de décide;r : car ^ si les Asiatiques font 
fort bien de chercher des moyens propres 
à cafai^ leurs inquiétudes , les Européew 
font fort bien aussi de n'en point aT^oiri 

Apilës tbut y disent *ils , quand nous se*, 
iîona malheureux en qualité de maris ^ noM 
m^ivrerionis toujours moyen de n(luftdédom-> 
taàgBt en qualité d'amants* Pour qu'un 
komoie put se plainâte arec nôson de Fin* 
MëM de sa foon» , il faddroit q«'îi n'y eût 
que trois personnes dans le nioâde ; ils seront 
toujouxs à but quaiÉd il y «a avm ^Mitoe* 



C'est une autre «pieMioii de lavoir 'si la 
loi naturelle s<m0iet les femmes aux bom-i 
mes. Non , me disoit l'autre jour un philo- 
sophe très-jgalant : la nature n'a jamais dicté 
hme telle loi. L empire que sous avons sur 
elles est une yéritaUe tyrannie ; elles ne 
nous Font laissé prendre que parce qu*elles 
ont plus de douceur que nous ^ et par con* 
aéquent plus d'humanité et de raison. Ces 
avantages-, qui dévoient sans doute leur 
dcmner la tapériorité si nous avions été 
l'aisonnaHes , la leur ont &il perfbe parce 
que nous ne le sommes-point, 

Or , sil est vrai que nous n'aVons sur les 
femmes quW pouvoir tyrannique, il no 
Fest pas moins qu^elles ont sur nous un em* 
pire naturel : celui de la beauté ^ à qui rien 
ne résiste. Le nôtre n^est pas de tous les 
pa js^; mais cehii de la heacaté est universel. 
Pourqu<Â aurions -nous donc un privilège ? 
Esti«ce pa^ce que nous sommes les plus &rts} 
Maifr&est tine véritable injustice. Nous em- 
pk>jons tou1,es sortes de< moyensr pour leur 
abattre le courage. Les forces seroientéga? 
les , si l'éducation Téipit ai:^i. Ëpro.uvcHis- 
les dans les talents que Féducatiou n appoint 



ira hntTTKU^x r£r9iSA9f:Es« 

MÊh&ik y <t Bbus v«nroBs<0t nous senHii^ si 
forts, 

' ir Éivt Favouer , quottfiie cda choque no4 
mœurs : chez les peiqdes les plus polis , les 
fratnns ont toojours ea de l'autorité soi! 
lenra maris ;icUé fui ét;aiUie,par une loi ches 
fes'Egjrptieas^eix 1 hoim«iur d'isis, et chez \x» 
BidiylomeBs jen-rhoimetir de Sémiramis. On 
disoit des Roinains qu'ils commaudoi^ii à 
toatesJes natioiis ^ mais qu'ils obéissoieat à 
lefurs femmes» Je ne parle point des SaarO^ 
mates , .qui étoieat<vérilabkmeiiC dass k| 
servitude de ce! saxe; ib étoienl trop bar* 
Isaros pour qa& leur exemple puisse être 
cité, • 

' Tu minois, mon cher Ibben^.que j'ai pris 
le goût de ce pajss-cî;^ où F4>ii aime à>aottte* 
tenir, des opinions extraw^diuaires ei:i i^ 
duire iwxX en paradoxe. Leprophit^:^ dé« 
bidé' la question, et a réglé leâidreilisde luQ 
fet l'^autre scxe« Les lenmies , dit - il , doivent 
bonover leurs maris : leurs marisJes doivent 
iiononer; mais ils ont Favantage d'un de|p:é 
sureiks* 

DgPai4s, k a6 de ta lune deGemméuêif ai, 17 r 3. 



LETTRE ^XXIX. [ 

> HAGI.MBBl,3tt JuirBENJO^VÊ, 

.. j» , Prosélyte JBai4»9*acUny, I •• .,,7 

llr me se^I^ , Ben Josué^ q^u'il^y a touja^r^ 
des signes éclat^nt^ qui prépaireia; à la naiff 
sance des hoipames extiiac^inaires ; comoia 
si la;|\atmi3 ^ouf&ôit[uiie espèce de crise | et 
qu^Ja pyissanyce céles^p ne prjdd^tt.^aj 
vec effort. . , ,.q , / . ; . ,<M 

Il ga!jf fi riei^ ^e^ mejnrf^Iciif qpe, la nfiis- 
pfi^id^ Mab/ja^t. Dieu, .^ur, pai; JLes dé^ 
c$ets ^G\Sfi pravidex^e, ,. avoit f ésolu ^ dè$ le 
^quoi^cQmpnt ^ d^nvç^r. aux hommes ce 
gr^ndj^fi^l^ète pour! enchaîner $ataii^ créa 
une lumière deux wHfi^, aii3^y|ant Àdan).| 
qai,.g%^nftd'éhi,eii ékjjd'a^cêti)? ,eaan- 
cêtTi^ 4^ MahoAàet , parvint enfin jusqu'à 
lui , ' jCQii^iiae ^n témoignage authentique 
quUl étoit descendu^ des patriaixhes* . , 

ÇaO fui aussi A cause de ce mêqie prOf 
f^ètfi qt(^ j[>ieu ;Qe voulut pas qu'aucun en; 



y- » 



* Kagi est un hoiiii||ifi qui a &it' le pâexi&âige dé la 
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immonde , et <|i|£ TboBOim^ ae £â,t lûrré à la 
circoncision. 

vint du monde^^Hrt^oncîs y et la joie^-' 
rut sur son vidage^ sa ri'aissance : la terro 
tmmbla trois foi^^ içcM^me si elle eût «ifauté 
elle - même ; toutes les idoles se prosterné^. 
Ventiles trônes dep rby-fiirent rènversâsl 
tudfer fut jeté iau fond dé la mer ; et ce ne 
fot qiTaprès avoir nagé pendant quarante 
jours gu>l ismit de'l'dbWe , 6t à^e^fiiit dur 
Ife mbht Cabès , Sok , avec uiie vojx terri- 
ble, il, appela les anges. 
' Cette^'nuit, Dic^ tfaifla -iiri ténac entre 
rjbomhié et Ût fenHite , qtf âùëun â^iix ^e 
put passer. L'art des knagicien^ et âécro^ 
mans se troàva sans v^ertu. On csiteâd^ 
une Voix du* ciel qui disoit ces pal^bs .* J'iâ 
envoyé au mondé mon 'ami fidèle,- •'• 

Sefon lé témoignage dlsbeÀ A}>eQ[,kii^ 
torien arabe, lés gétiératioîis ^es étèeîaux,' 
des ttHées' 1 dés Vents • et tous lés escadre^ 
des anges , se réuaairent pour élever cet oii- 
Iknt, et se 'disputèrent cetavâniage; Les 
«oiseaux disbiént dans leurs ga!2^uiUeûieiit9 
qu'il étoil |>li^ commode qu^îls Télevas^pt, 
parce qu^ils pouvoient plus facilement ireUr 
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sembler plusieurs firuits de divers lieux. Leci 
vents murmuroient , et disoient : C est plu- 
tôt à nous , parce que nous pouvons lui ap- 
porter de tous les endroits les odeurs les 
plus agréaUes. Non, non, disoient les nuées, 
non ; c est à nos soins (ju'il sera confié, parce 
que nous Itu ferons p>^ à tous les instants 
de la fiaicheur des eaux« Là-dessus les ange» 
indignés s'écrioient : Que nous restcra-t-it 
donc k faire ? Mais une voix du ciel fat en* 
tendue , qui termina toutes les disputes : U 
ne sera point ôté d entre les mains des mor- 
teb , parce qu'heureuses les mamelles qui 
Fallititeront, et les mains qui le toucheront^ 
et la maison qu'il habitera , et le lit où il re- - 
pos^:*ai 

Après tant de témoignages si éclatants^ 
mon cher Josûé , il £iut avoir un cœur de 
fer pour ne pas croire sa sainte loi. Que pou-* 
voit fiiire davantag[e le del pour autoriser sa 
mission divine , à moins de renverser la na-» 
tttre , et de &ire périr les hommes mèmea 
qull vooloit convaincre ? > ' 

De Paris, te 20 de la Une de Rhe^eb 17 1 3». 
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LETTRÉ XL. 

USBEK A IBBEN, 

X SMYRKE. 

Dis quW grand est mort ^ on s'assemble 
dans une mosquée y et Ton &it son oraison 
fcmèbre , qai est un. discours à sa louange , 
avec, lequel on seroit bien embarrassé de dé- 
cider au juste du mérite du défunt. 

. Je Toudroîs bannir les pompes fun^nreSh.' 
U fiiut pleurer les hommes à leur naissance i^ 
çtnon pas à leur mort. Â quoi fervent les! 
«eérémonies et tout l'attirail lugubre qu^bn 
fait paroitre à un mourant dans ses dentiers, 
moments, fes larmes mdmede sa famille et 
la douleur^ ses amis , qu^à lui exagéra fai 
perte qnUvéfeire? 

Nous sommes si aveiugles y que ixMis no 
saroDcs quand nous devons nous affliger om 
BOUS Té jouir rnous n avons j^esque jamais 
que de fausses tristesses ou de fausses joies. 

Quand je vois le Mogol qui , toutes les 
années^, va sottement se mettre dans une 
balance , et se Êiire peser comme un bœuf; 
quand je vois les peuples se réjouir de ce 






que OB pfneo «i^fv^im fbats tMX^àd^*e9^ 

t 

ttE mmmsi wm(^ iwir a usbek. 

•»»'• • '^'. < 1» 

IsMAEL, un de tes euxtv^ep nom y Tient 
dft fl»^?pr,, fi^gaifi^e seigneur j et Je ne 
puis m empêcher de le remplaças. Comme 
^^^Tiy^fssont exU;$mement rares à pré- 
sent, j'ayois pensé de me servir d'un esclave 
noir que tu as!â/la iliA^gée ; oiais |e n'ai 
P^ jusqu'ici le po|ter à soul&*ir <]u'pii h cod« 
sacrât à cet emploi. Comme je vols qu au 

lii(i«ntos'^ îi«nj#npai <pfo «»Al^ lui ^ a<^ 
^fMlr^A él^li^ %f,i»R#^ l#s. ft$ïîviile3 <{uî 
flattent le plus tW;CO$pr:vf M^ ^^^ cpnutK) 
ûm date:be» r^dfMita^^ft le.ux qii -il n'pse 
pts.iiié9W;to|^«d^.;> «t^itilil ^ iqU. è hurl^ 
cmoififiiî ^m}Hy<Mt.ffi^j;^c|fc|ier,.^ ^i fit 
tout m'ilcéchli^ âo|^i^.4piPâ^*etiéfitft.le. 
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fiitâl couteau. Je Ti<^n6^éï]^ptoâMr^é veu^ 
l€Crire pour te demander grâee ,^ iMiutautuié 
que jèn ai conçu cedeâtein quo|Nff uû.diisiç 
insatîablevde VengeioiGd âir certaines titille- 
ries pipianies cp'il dit.^voir. faites à^Mok 
Cependant je te |ure, par les cent mille pro- 
phètes , que )ê n'ai agi que ^br'le bien de 
ton service, la seule cko^^tpâ nif^iKntcfaèrt, 
et hors laquelle je ne regarde rien. Je me 
prosterne- à tes j^i(i^si ' 

î)u séraii de Fatmé, U^j étM^lune tk BS^Oiat^ 

■ ■ . :l i' ■ • - / ! Jt .' 

LETTB.E XLII. •< 

PHARAN A tJSBEK, sonsouvcràîù'Saîgneurj 

Si tu étois ici , iHagïiifiqûe îitifgtkÊ^^ je pa« 
]Éoi«N>is âla'viiétout^uV^Mdepa^ttFblâiM; 
et il n'y en' antôil pas àMM pour 'édire teapK 
tes les inlsiiltiei^ que ton i^mier^emraqifé 
noir y le plus m^hanr de toni }èè honimes^' 
m'a Élites depuis* ton départ. 

fious préttete de quelques raiUevies qn'ft 
Tiptend qtié fâî iûitétf sur le màlbsutf de sa 
epndità0n , il exferée-Mr ma tète «me ven^ 
g;eaneeâné]^âjus^e|il il â9ÎM-6oiitre toA 



texhrifd iûUÊkémiâ^ tes jamllns ,qiii, depuis 
lÉti déjiart , m'^ige & des trairaox insur- 
montables , dans lesquels j'ai pense mille fins 
laiâusr la vie ^.saoïs pei^dce un moment 1 ar- 
deur de te servir. Combien de fois a» -je dit 
en nioi-rmâme^^il'Ai ujamaitreJi^empiide^lou-. 
ceur , et je suis le plus malheureux esclave 
qui soit' sur la terre] - ^ 

Je te Tavoue ^ magnifique seigwemr , je ne 
me croyois pas destiné à de plus grandes mi- 
sères : mais ce^ traître d*eunuque a voulu 
mettre )e comble à sa méchanceté. Il y a 
quelques jours que , de son autorité privée , 
il me destina à la garde de tes femmes sa-, 
crées, c est-à-dire 5 à une exécution qui seroit 
pour moji mille fois plus cruelle que la mort. 
Ceux qui , en naissant , ont eu le malheur 
de recevoir de leurs cruels parents un trai- 
tement pareil, se consolent peut-être sur 
eeWils n Vnt jamais connu d'autre état que 
le leur : mais qu'on me ùisse descendre de 
rhtu&anité, et qu'on m'en prive , je mourrois 
de douleur si je ne mourois pas de cette 
barbarie. 

f embrasse tes pieds , suMime semeur, 
dans une bamSité pofonde. Fais en sorte 
que je sente ks effets de cette vertu si res- 



pfiofeéé^ H ^mV b^ tocfe pas àif,tf» ^ 
ordre, il y mXMm h lerre ub aialh^nfëbxtdi 

pllj^k .' i« r • : . >r..: 

Dk» j^niïia de FtUmé, U^uUin iùite dé AUAâiU 
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LETTRE ::jLi.IIi;. 

'tlSBEK A PHARATî;.' • 

AUX- J4KDINS DE, Î.Al^VA :,.,.., 

Recevez la joie dans yotre cœur, cl feçott- 
noisscz ces sacrés caractères^"ïaïtés-les baisei' 
an grand eunuque et à lïntfendant dcf mes 
jardins. Je leur défends de rien entreprendre 
contre vous : dites-leur dVhcter l^suiiuquo 
qui me manqué* Acquittez -vous de votre 
devoir comme si vous m aviez toujours de- 
vant les yeux; car sacfiez que plus in^s bon- 
tés sont grandes, plus vouS' serez puni éî 
vous en abusez. ' .; - . .• 

De Paris f ie 25 de la lune de Rhégeb 2 ^ 1 3. 
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LETTRE XLIV. 

VSB£K.A RH£DI, 

^ VENISE. 

Il y a en France trois sortes d'états : Fégllse, 
Fépée et la robe. Chacun a un mépris souvo- 
rain pour les deux autres : tel^ par exemple , 
que l'on disTroIt mépriser parce qu'il est un 
sot 9 ne Test soRvent que parce qu'il est 
homme de robe. 

Il n y a pas jusqu'aux plus vils artisan^ 
qui ne disputent sur lexceUence de r<irt 
qu^ib ont dioisi; chacun sélève an-desfsus 
de celui qui est d'une prôlesskm différente, 
à proportion de l'idée qu^il s'est faite de la 
supériorité de la sienne. 

Les hommes ii^ssemUènt tous, plus ou 
meîns, k cette femme de la province d'Eric 
van qui, ayant reçu quelque grâce d'vai d^ 
nos monarques , lui souhaita miUe fois^, dans 
les bénédictions qu'elle lui donna , que le 
ciel k ât gouverneur d^Ërivan. 

Jfai lu dans une relation qu'un vaisseau 
français ayant relâché à la côtQ de Guinée, 
quelques, hommes de Féquipage. voulurent 
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aller à terre acheter qudiqaes moutons. Chi 
les mena au roi^ qui rendoit la justice à ses 
sujets sous un arbre. H ëtoit sur son trône, 
c'est-à-dire, sui* un morceau de' bois, aussi 
fier que s'il eût été assis sur Celui du grand 
Mogol : il ayoit trois ou quatre gardes avec 
des piques de bois ; un parasol, en forme de 
dais, le coùvroit de l'ardeur du soleil; tons 
ses ornements et ceux de la reine sa femme 
consistoient en leur peau noire et quelques 
bagues. Ce prince, plus vain encore que mi- 
sérable, demanda à ces étrangers si on par 
loit beaucoup de lui en France. 11 croyoit 
que son ûom devoit être porté dun pôle à 
Tautre : et, à la di£^rcnce de ce conquérant 
de qni on a dit qu'il avoit £iit taire toute la 
terre , il croyoit , lui , qu'il deyoit fiJre parlet 
tout l'univers. 

Quand le kan de Tartarie a dîné, un hé« 
raut crie que tous les pinces de la t^rre peu* 
vent aller diuer, si bon leur semble : et ce 
barbare, qui ne mange que du lait, qni n'a 
pas de maison , qui ne vit que de brigandage, 
regarde tous les rois du monde comme ses 
esclaves, et les msulte régulîèremeiit deux 
fois par jour; 

De Paris, U 2i,deta'tmue deRhé^e^ 1713 
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LETTRE XLV. 

â 

RICA AUSBEK,' 
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içK ma^în ^ cpmme j'étpis au lit j j'finte^- 
dis frapper rudement à ma porte ^.qi^i fut 
soudain ouvert^ ou pufoncéq paf un I^pmmc 
,avec qui j'avois lié quelque société, et qui 
me parut tout hors de lui-même, 

^Son habillement étoit beaucoup plus que 
modeste ; sa perruque de travers n'a voit pas 
rèême été peignée; il n'ayoitjpas eu le temp3 
de faire recoudre son.pourpqinj noir; et il 
avoit renonce pour ce jpux-là aux, sages pré- 
cautions avec lesquelles il avoit coutume de 
déguiser le délabrement de .son équipage. 

Levez-vous , me dit-il ; j^ai bespin de yoiis 
tout aujourd'hui : j'ai mille emplette^ à ftire» 
et je sçrai bien aise que ce «oit aviec vous. 1^ 
faut premièrement que aous fJUops , rue 
Saint-Honoré, parler à un notaire .qui est 
chargé de vendre ui^e terre de cinq, cent 
mille livres j je veux qu'il m'en dopne la pré- 
férence. En venant ici, je me suis arrêtç un 
moment au Ëiubourg Saint-Germain yO^ j^'ai 
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loiié on hôtel àenx mitlé écm> et f espère 
passer le contrât au}oiird9im. 

Dès que je fus habillé , ou peu s'en Êdloit , 
mon homme-me £t précipitamment descen- 
dre. Commençons , xlit«il , par acheter un 
carrofiise^ et établissons réq[uipage. En eSety 
nous achetècmes nonrseulement un carrosse , 
'mais encore pour cent mille francs de mar- 
chandises, en moins d'une heure : tout cela 
se fit promptement ^ parce ^e mon homme 
ne marchanda rten, et ne compta jamais ; 
aussi ne déplaça-t-il pas. Je révois sur tout 
ceci ; et, quand jWaminois cet homme, je 
trouYois en lui une complication singulière 
de richesses et de pauvreté; de manière que 
ie ne savois que croire. Bkis enfin je rompis 
le silence, et, le tirant à part., je lui dis : 
Monsieur, qui est-ce ijni paiera tout cela? 
'Moi , dit-il ; venez dans ma chambre , je vous 
montrerai des trésors immenses et des ri- 
ichesses enviées des plus grands monarques : 
niais elles ne le seront pas de vous, qui les 
partagerez toujours avec moi. Je le suis. 
Tfous grimpons à son cinquième étage, et, 
par une échelle, nous nous Ridons à un 
dixième, qui étoit un cabinet ouvert aux 
quatre vents, dans lequel H n y avoit qu« 



dMiaL.iwuteMs« doiuainfliS do kusia&âeieBBt 
remplis de iliverse^ liqueurs. Je me suis levé 
de grand matin , me dit-il, et j ai &it d'abord 
ce que je faîs depuis vingtwBiBq.ans, qui est 
d^aller visiter mon qeuvre : j.^aiyuque le grand 
jour ëtoit Tenu qui deyoit me rendre plus 
9kl^ qu^omoe qui soit sur la terne. Voyss^ 
fous Cfltie liqueur vermeille? EUe a à pré- 
sent toutes les qualitis que les philMopbss 
demandent pour fiiire la transmutation des 
•mélaax. Peq ai tiré ces grains que vous 
voyez , qui sont de inrai or par leur couleur , 
^oiqu'un peu imparfiàts par leur pesanteur. 
Ce sec]%t, que Nicolas flamel k'ouva, mais 
qne Raômond Lulle éi un million d'autres 
A&cébAwent toujours , est venu jusqu'à moi ; 
et je me trouve aujourd'hui un heureux 
«déplie. Fasse le Ciel que }e ne me serve de 
tant de trésors qu'il m'a communiqués que 
pour sa gloire] 

Je sortis, et je descendis , ou plutÀt je mè 
précipitai par cet escalier, transporté de co- 
lère y et laissai^ cet homme si rlciie daus son 
dépitai. Adieu , mon cher Usbek. J irai te 
voir demain; et, ^i ta veux, nous Tjmm* 
dro^s «nsemUe à Paris. ^ 

Bê Parti , le d^nUr de ta iuk&de Rkégeà 1713* 



genoux. Ceaesl pas totat :il yeaa qui pcA^ 
tendent que j^ deds Die kitcAr tous I^ matiBS 
aveâ de Teau froide ^ d'autres soutieûneat 
que TOUB me regarderez avec horreur y si je 
ne me âiis pas couper un petit morceau de 
chair. Il m^arriya l'autre jour de manger un 
I lapin dans un bafrayausérail : trois- hommes, 
qui étokrjat auprès de là , me firent trtmhier : 
i$ me soutinr^ttouà trois que je y>eas avois 
gnèv^nent offensé : l'un ' , paicé que cel 
animal étoit immonde ; . Tàutre * , parcQ 
qu'il étoit étouffé ; Tautre enfin ' ^ parce 
qu'il n'étoit pas^poisson.:Un hraohmanequi 
passoit par là , et que je pris pour juge , me 
dit : Ils ont tort, c^ apparemment youa 
n'ayez' paa tlié^ vous* même cet animal* Si 
£iit , lui dis-jet Ah ! yo«a ayez commii^uaci 
action abominahle, et que Dieu, ne yons 
pardonner» jamais^ me dit-il d^une yoix se* 
yère : que sayéz^yous si l'àme de yotre pèro 
n'étoit pas passée dans cette béte? Toutes oaa 
choses, Seigneur, me jettent dans un e/salhsœ* 
^ tâs inconceyable : je ne puis remuer k iâlt 

* «Un Juif. 
^ Un Turc. 
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pendant )eTCHidbroiâyoii»plai]re.9et'raaplo]rec 
k cela la i^ que je tieos de voitf . Je oa saî& 
si je m6 tn«ipe^ aaisrl^.GiDift.fiele meil^ 
kur moyen poor.y. parvenir eu de vme en 
bon citoyen dajots It.fociété où vous m'ayez; 
fait naitpe, et en hçn parer daa» la £tfwUe 
^0 .voua m'avea defioée» 

LETTRE XLVII. 
i^GHI A U.SBJ&K , 

A PARISi 

J^Ai une grande neuTeUe à Haffiten^ : }$ 
ne raift i^éconciliécs aneo Zé^phia ; le: séraU;! 
partagé-entcernous, s'eel néuai. Ilae maQ<{iiA 
que toi dans eea lieux où b paix règne : 
viens, manjckBT CJabda, viensy &ii>e tàota* 
pherÛaûiMnir. 

Je doBxnî à Zéphis un grand festin y oii ta 
mèiae, tesLfeœmes^et tes principales cencu«* 
bines furent invitées; tes tantes et plusieun 
de tes oousÎBes s^y^ tronvàrent aussi : elles 
étoientvtmu68;àeliieval^ convertesdu sombre 
auj^deànus-Yaôlea et dft leurs habits. 
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Le lei^emain nous partîmes pour la cam^' 
pagne , où nous esipérions être plus libres : 
nous montâmes sur nos chameaux , et nous 
nous mîmes^atre dans chaque logé. Gomme 
la partie ayoit été &itebrus<jueiiieBt,tiou5 
n'eûmes pas le temps ^d'envoyer à la ronde 
annoncer le courouc : mais le premier, eu- 
nuque, toujours industiieux, prit une autrç 
précaution; car il jWgnit à la toile qui nous 
etnpéchiNit d'être vues un jcid^au si épais ^ 
que nous ne pouvions îib^olument voir per- 
sonne. 

Quand nous fûmes arriyées à cette miére 
qu^ii^ut traverser, chacune de nous se mit, 
selon sa coutume, dans une boite, et se fit 
porter dans le bateau : car on nous dit que 
la rivière étoit plèine^de inonde. Ui).carieux, 
qui s'approcha ée trop près du lien où nous 
étions enfermées , r'eçut un coup mortel qui 
lui 6tà pouT' jamais la himiôré du jour; un 
autre, qu'on trouva se baignant tout nu sur 
le rivage , eut le même sort , et tis fiidèles eu- 
nuques sacrifièrent à ton honneur et. au 
n6tre ces deux infortunés. - 

jlVIais écoute le reste de nos aventares» 
Quand nous fûmes au milieu du fleuve, un 
vent si impétueux s'éleva, et. ua aus^e s& 
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affireaz coayrit les airs, ^e nés mUriots 
commencèrent à désespérer. Effirayées de ce 
péril, nous nous évanouîmes presque toutes. 
Je me souviens que j'entendis la voix et la 
dispute de nos eunuques, dont les^ms di- 
soient qull Ëdloit nous avertir du péril et 
nous tirer de notre prison ; mais leur chef 
soutint toujours quHi mourroit plutôt que 
de souffrir que son maître fût ainsi désho- 
noré, et qu Û enfonceroit un poignard dans 
le sein de ceiiii qui feroit des propositions 
si hardies. Une de mes esclaves, tout hors 
d^dle, courut vers moi, déshabillée, pour 
me secourir; mais un eunuque noir l£^ prit 
brutalement, et la fit rentrer dans Tendroit 
d'6ù elle étoit sortie. Pour lors, je m'éva- 
nouîs, et ne revins à moi qtf après que le 
péril fut passé. 

Que les vojïiges sont embarrassants pour 
les femmes! Les hommes ne sont exposés 
qu'aux dangers qui menacent leur vie ; et 
nous sommes, à tous les instants, dans la 
crainte de perdre notre vie ou notre v^tu; 
Adieu, mon dber Usbek. Je t'adorerai tout 
jours. • ' 

Du serait de Fatmé, U 2 de la tune dé Jl«Am<K 

* • 
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LETTRE XLVIIL 

USBËIL A RHëDI, . 

A VENISE, 

ÇjEVx qui aiment à s'in^traire ne sont ja^ 
mais oisi&« Quoique je ne sois chargé dW- 
cime affaire importante ^ je suis cependant 
dans nae odcupation continuelles Je passa 
ma vie à examiner : j'écris le; soir« cp.que j^aî 
remarqué , ce que j'ai ya, ce que j^aî entenda 
dans la journée; tout mHnt^ssé^.toiutm'é* 
tonne : je suis comme un enfantdai^t les or* 
ganes encore tendres soQt vi^^ment firappéi 
par les moindres objets» 

Tu ne. le croirois pas peut-être. :. &aa3 
sommes reçus agréablement dans tQUtes les 

compag&îés et A$axs tomes :les seeiétésc Je 

crois devoir beaucoup à Fe^it Yi£ et à la 
gaieté naturelle die Rica, qui fait qull reeheF- 
che tout le monde, et qu'il en est égal^œnt 
recherché* Notre air étrange n'offense plus 
personne; noua joaiss^s mAme^ de la sur» 
prise où l'on est de nous trouver quelque po* 
Utesse; car les Français nliqaginent pas que 
notre climat produise des hommes. Cepen- 
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dant, il £iat Tavouer, ils vdknt la peuM 
qu on les détroiBpe.r 

J^ai passé quelques jours dans une maison 
de campagne auprès de Parîs^ chez un homme 
de oonsidération, qui est ravi d'avoir de la 
compa^ie chez lui« Il a une femme fort ai^ 
mable, et qui joint 4 une grande modestie 
une gftieté quo la vie retirée ôte toujours A 
nos dames de Perse, 

Etranger que j^étois^ je n'avoia rien da 
mieux à &ire que d'étudier cette fouie de 
gens qui y abordoient sans cesse ^ et qui me 
p^entoient toujours quelque chose de nour 
veau. Je remarquai d abord ttn homme dont 
k.simplicité me plut; je m'attacbai.à lui, il 
s attacha à moi; de sorte que nous nous trour« 
viens toujours l'un auprès de TattUe. 

Un jour que y dans un grand cercle ^ noui 
nou^ejfttretenions en particulier , laissant len 
conversations générales à elles * mâmes%: 
Vous trouverez peut-être en.moi, luidis^je, 
plus^ de curiosité que de politesse ; mais je 
vons supplie d agréer que je vous fasse qudU 
ques questions^, car je m'ennuie de n'être sm 
&it de rien , et de vivre avec des gensque je ne 
saurois démêler. Mon esprit travaille depuis 
deux jours : il n'y a pas un seul de ces hom-> 
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m«s qui ne m'ait donné deuk bents fois la 
torture ; et je ne les devin eroi^' de mîlle an's: 
ils me sont plus inyisibles que les femmes de 
notre grand monarque. Vous n'avez qu'à' 
dire, me répondil-il, et je vous instruirai de 
tout ce que vous souhaiterez y d'aataBt> 
mieux que je vous crois homme disô^et, et 
que vous n'abuserez pas de ma confiance. • 
Qui est cet homme, lui dis- je, qm nous 
à tdnt 'parlé des repas qu'il a donnés aux 
grands , qui est si familier avec vos ducs, etT 
qui parle si souvent à Vos ministres, qu'on 
me dit être d'un accès si difficile ? Il feut bien 
iquexe soit un homme de qqâËlé : mais il a 
la physionomie si basse, qu'il ne fait guère 
honneur aux gens de qualité ; et d^ailleurs je 
ne lui trouve point d'éducation. Je suis 
étranger; mais il me semble qu^il y a , en gé- 
néral*, une certaine politesse commune à 
toutes lés nations; je ne lui trouve point de 
celle-là : est-ce que vos gens de qualité sont 
plus mal élevés que les autres? Cet homine^ 
me répondit -il en riant, est un fermier : il 
est autant au-dessus des autres par ses ri- 
chesses , qu^il est an-dessous de tout le monde 
par sa naissance': il auroit la meilletire ta^bk 
de Paris, s^il pouvait se résoudre à;n^ man- 
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ger jaBDiau chez Im* U esl bien impertinent, 
comme vous voyez ; mais il .exceUe par aooi 
^miânier : auasi n'es «st-il paa ingrat ; car 
▼€us ayez entei^a qu^il Ta loné tout au- 
jourd'hni. -4 , i ! . - 

Et ce gros homme ^tu de noir, lui dis*- 
jB , que cette dame a &it placer aiiprès d'elle , 
comment a-441 un hahitisi lugubre , avec un 
air si gai et un teint si fleuri? il sourit gra- 
cieusement dès qà^on lui parle ; sa 'parure 
est plus modeste, mais plus arrangée que 
celle de vos fi^nmes. G^est, me répondit-il, 
un prédicateur, et, qui pis est, un directeur. 
Tel que vous le voyez , il en sait plus que les 
mari»; il cbnnoit le foible des femmes : elles 
savent aussi qu'il a la sien. CommentI dis-^je, 
il padfi toujours de quelque chose qu il ap- 
pèUelagrâcel Nonpas'toujours,merépondtt- 
il ; à l'oreille d'une jolie femme , U parle encore 
plus volontiers de sa chute : il foudroie en 
public; mais.il est doux comme un agneau 
en pculiculier. Urne semUe, dis^je, qu on le 
distingue beaucoup, et quW a de grands 
égards pour lui. Commeiit! si on le dUtin- 
'^el C'esf tin homme nécessaire; il faijt la 
-douceur de la vie retirée : petits conseils, 
soins officieux, visites marquées; il dissipe 
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:Uii mol de'tâte mieux i{a1u>Biiiie Ai mènde; 
4t<6ste;EceU«Bt. 

Mais , Si je i|e vovm imfOftitDe pas, dilo»- 
mèi qui est celui qui eM uris^à^^ris de nous, 
qui est si ma) habillé, qui &it quelquefiiis 
ded grimaces, et a ua Inigage différent des 
^autres; qui n'a pas d'fispritpcMir parkr, mais 
tqoi parle pour (avoir de res|Hit. C'est, me 
f é|iondit«-il , un poëte, et le grotesque du 
genre httuiîaiii. Ces ge»s4i dîseniqulls jont 
nés ce qu'Os sont; cela est vrai: et aussi ce 
qu'ils seront' toute leur Tie , c'est-à-dire, pres- 
que toujours les plus ridîcuks de tous les 
faomipes : aussi ne les épar^ie^t«-on point; 
on verse sur eux le mépiisl pleines mains. 
rL^ £i«niae a fait entrer celui-ci dans cette 
maison , et il y est bien reçu du maiti» et de 
la maîtresse , dont la bouté et la polilesse i^ 
se démentent à 1 égard 4e personne. Il fit 
leurépithalame lorsqu'ils se marièrent :c'e$t 
ce qu'il a fait de mieux en sa vie; car il s'ei^t 
'trouvé qu^ le mariage a été aussi beureuz 
>^'tlf l'a prédit 

Vous ne le croiriez pas peut-âtre^ ajouta- 
it-il^ entêté comme vous êtes des préju^dfS 
t KOrtent : ily a parmi nous des mariais heu- 
itrpux , et des femmes do^^ la vertu, est on 
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jgarâten sérèns. Les ^os dont noas parlotM 
goûtent entre eux une paix qni ne peut être 
troublée; ils sont aimés et estimés de tout le 
monde ; il ny a qu'une chose, C43stque leur 
bonté netureUe leur fût reeevoir chez eu^ 
toute sorte de monde; ce qui fait qu^ls ont 
quelquefois manyatse compagnie. Ce n'e^t 
pas que je ks désapprouye; il fiiut vivre avec 
les hommes tels qu1f]s sont : les gens qu'on 
dit être de si bonne compagnie ne ^ont sou- 
vent que ceux dont les viees sont phis raffi- 
nés; et'peut-élbre en est-il comme des pot- 
sons , doiit les plu3 subtils sont aussi les plus 
dangereux. 

Et ce vieux homme, lui dis- je tout bas^ 
qni a Tair si chagrin? Je lai pris d'abm^ 
pour un étranger; car, entre qu il est habiUé 
autrement que les autres, il censure tout ce 
qui se fait en France, et n'approuve pas votre 
gouvernement. C'est un vieui( guerrier, me 
dit^il, qui se rend mémorable à tous ses au- 
diteurs par la longueur de ses exploits. II ne 
peut souffiir que la France ait gagné des ba- 
tailles où il ne 'se soit pas trouvé, ouquW 
vante un sîége ôix il n'ait pas monté à la tran- 
chée ; il se croit si nécessaire à notre histoire, 
quHl s'imagine qu'elle finit où il a fini ; il 
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; regarde quelques blessures quil a reçjqeg, 
. comme la.dissoIutîon de la monarchie; et,. à 
la différence de ces philosophes qui disent 
qu'on ne jouit que du présent, et que le 
passé n'est rien, il ne jouit au contraire que 
du p^ssé , et n^existe que dans les campagnes 
qu'il a faites j il respire dans les .temps qui se 
sont écoulés, comme les héros doivent vivre 
dans ceux qui passeront après eux. Ma^ 
pourquoi , dis-je, a-t-il quitté le service? il 
ne Ta point quitté, me répondit-il, mais le 
service Fa quitté : on Ta employé dans une 
..petite place , où il racontera ses aventures le 
reste de ses jours; mais il n'ira jamais plus 
loin, le chemin des honneurs lui est fermé. 
Et pourquoi? lui dis -je. Nous avons une 
maixime eu France, me répondit-il : c est de 
n'élever jamais les officiers dont la patience 
a langui dans les emplois subalternes : nous 
les regardons comme des gens dont l'esprit 
a'est rétréci dans les détails , et qui, par l'ha- 

• bitude des petites choses, sont devenus ix^- 

• capables de plus grandes* Noos croyons 
] qu'un hoq^me qui n'a pas les qualités d'un 

géncriil à trente ans , ne les aura jamais *, que 

celui qui n'a pas ce coup d'oeil qui montre 

,loni d un coup un terrain de plusieurs lieues 



LETTRES PERSAPfES. i 3^ 

dans toutes ses situations difl^entei^j cette 
présence d'esprit qui fait que , dans une vic- 
toire, on se sert de tous sos avantages, et j 
dans un échec, de toutes ses ressources, n'ac- 
querra jamais ces talents : c'est pour cela que 
nous avons des emplois brillants pour ces 
hommes grands' et sublimes que le ciel a par- 
tagés non-seulement d'un cœur, mais aussi 
d'un géiïie héroïque , et des emplois subal- 
ternes pour ceux dont les talents le sont 
aussi. De ce nombre sont ces gens qui ont 
Vieilli dans une guerre obscure : ils ne réus- 
sissent tout au plus qu'à faire ce qu'ils ont 
fait toute leur vie ; et il ne faut point com*- 
mencer à les charger dans le temps qu'ils 
s'affoiblissent. 

Un moment après , la curiosité me reprit | 
et je lui dis : Je m'engage à ne vous plus faire 
de questions, si vous voulez encore souffrir 
celle-ci. Qui est ce grand jeune homme qui' 
a des cheveux , peu d'esprit , et tant d'imper • 
tinence? d où vient qu'il parle plu» haut que 
les autres, et se sait si bon gré d'être au 
monde? C'est un homme à bonnes fortunes, 
me réporidit^iL A ces mo^s ^ des gens entrè- 
rent, d'aûttes sortirent p on se leva, quel^ 
qu'un viîitiparler à mon gentilhomme, et je 
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Testai aussi peu i]33tniit qu'auparavant. Mais, 
un marnent après, je ne sais par quel hasard 
ce jeune homme se trouya auprès de moi; 
et tn adressant la parole : Il fait beau;>ou? 
drîez-voufi, «lonsieury faire un tour dans le 
•parterre? Je lui répondis le phis civilement 
quîl me fut possible^ et nous sortîm^es en^ 
semble. Je suis venu à la carapace , me dit* 
il<, pour faire plaisir à la maîtresse de la maîr 
son, avec laquelle je ne suis pas mal. U j a 
bien certaine femme dans le mondç qui ne 
s^a pas de bonne humeur; mais qu'y £ûre? 
Je vois les plus jolies femmes de Paris; mais 
|e ne rae fixe pas à une, et je leur en doBOM 
bien à garder : car, entre vous et moi, je ne 
vaux pas grand'chose. Apparemment, mon- 
sieur, lui dis -je, que vous avez quelque 
charge ou quelque emploi qui vous empêche 
d^étre plus assidu auprès d'elles? Non , mon- 
sieur; je n'ai d'autre emploi que de faire en- 
rager un mari, ou désespérer un père; j'aime 
à alarmer une fenuûe qui croit me tenir, et 
la mettre à deux doigts de sa perte. Nou^ 
sommes quelques jeunes gens qui partageons 
ainsi tout Paris , et Fintéressons à nos moin- 
dres démarches. A ce qiie je comprends^ lui 
^is-je^ vous fakes plus de bruit que le guer- 



fier le pliu YaloBMu j et vous êtes jhmoim' 
sidéré qu'un grave magistrat : ai vous étiez 
en Perse > YO^s ne jouiries pas de tooB ces 
avantages; vous de viendriez. plus propre i 
garder nos dames qu^à leur plaire. Le feu me 
monta au visage; et je crois que, pour peu 
que j'eusse padé^ je n'aiumis pu m'empécher 
de le brusquer. ^ 

Que dis-tu d'un pays où Ton tolère de pa- 
veilles gens^ et où Ton laisse vivre un homme 
qui Élit an tel métier; où l'infidéUlé, k trar 
Uson, le rapt, la perfidie et Finjusdee, con^ 
duisent i la considération ; où Vom. estime un 
keraine parce qu'il ôte une fille à son père, 
ime lemme à soU' mari, et troublé les soci&- 
tés les plus douces et les plus saintes? Hen^ 
leux les eo&nia dHali , qui défiendent leurs 
fiasdlles d&roppobre et de la séduction! La 
luHÛère du jour n'est pas plus îpure que le 
feu qnî hvèle dans, le coçur de nos femmes : 
iUB fiU^ ne pensent qu en tremblant au jour 
flpii doit les priver de cette vertu qui les rend 
semblables aux anges et aux puissances in:- 
corpmvlles. Terre natale et chérie^. sur qui 
le soleil jette ses premiers regards ^ tu u'es 
point souciée, par les orimes hocrîhles qtS 
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obligent cet astre à se cacher dàs^'il par^t 
dans le noir occident ! 

De Paris , le 5 de la lune 'de Rahmazan 1 7>i 3. 

LETTRE XLIX:. 

) I 

RIGAAUSBEK, 

Etant Fautre jour dans ma chambre , je vis 
•entrer un dervis extraordinaîrement ha^ 
bille.: sa barbe deseendoit jusqn'à sa ceia^ 
tare de corde; il avoit les pieds nus; son 
habit étoit gris, grossier y et en quelques en- 
droits pointu. Le tout me parut si bizarre, 
que ma première idée fut d envoyer cher- 
cher un peintre pour en Ëiire une fantaisie. 
Il me fit d^abord un grand compliment , 
dans leque} il mapprit qu^il étoit homme de 
mérite, et de plus, ca|»uein. On ma dit^ 
ajouta-t-il, monsieur, que vous retournez 
bientôt à la cour de Perse , où vous tenez un 
.lang distingué. U^et^nbZ' Séni^i^ 
votre protection, et vous prier de'Uous ol> 
tenir du roi une petite habitation auprès de 
G^biiL pour, deux ou' trois • reHjjieux» Mof 
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pèfQ^ hii dis^je, vous youlez donc aller en 
Perse? Moi, monsieur , me dit-il, je m'en 
donnerai bien de gardé. Je suis ici provin- 
cial, et je ne troqueroia .pas ma condition 
contre celle de tous les capucins du monde. 
Et que diable me demandez -vous donc? 
C'est, me répondit-il, que, si nous avions 
cet bospice , nos pères d'Italie y enyerroieïit 
deux ou trois de leurs religieux. Vous les 
connoîssez apparemment, lui dis-je, ces re- 
ligieux? Non, monsieur, je ne les connois 
pas. Eh morbleu ! que vous importe donc 
qa'ils aîHent en Perse? C'est uji beau projet 
de faire inspirer Fait de Casbin à deux ca- 
pucins! cela sera très -utile à l'Europe et à 
FAsie ! il est fort nécessaire d'intéresser là- 
dedans les monarques! voilà ce qui s'appelle 
de belles colonies ! Allez ; vous et vos sem- 
blables, n'êtes point faits pour être trans- 
plantés ; et vous ferez bien cTè continuer à 
ramper dans les endroits où vous êtes én^ 
gendres. 

De Paris , te i5 de la lune de Rahauaan 1 7 1 3.' 
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LETTRE L. 

BICA A***. 

J\i vu des gens cktz qui la verttt étoit si 
naturelle y qu^elle se se &isoit pas même sen** 
tk : ils s'attachoieat à leur devoir sans s'y 
plier, et s'y portoieut comme par instinct : 
bien loin de relever par leurs cuscours leuis 
rares 4|ua£lés, il seaAblok qu'elles n'ayoient 
pas percé jusqu'à eux. Voilà les gens que 
j'aime ; non pas ces hommes vertueux qui 
semblent être étonnes de l'être, et qui re- 
gardent une bonne action ciMume un pro- 
dige dont le récit doit surprendre. 

Si la modestie est une vertu nécessaire à 
ceux à qui le ciel a donné de i^acnds talents ^ 
que peut'On dire de ces insectes qui osent 
&ire paroitre un orgueil qui d^shonoreroit 
Us plus grands hommes ? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent 
sans cesse d'eux-mêmes : leurs conversations 
sont un niroir qui présente toujours leur 
impertinente figure : ils vous parleront des 
moindres choses qui leur sont arrivées, et 
ils veuTent que l'intérêt qu'ils y prennent les 
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groMÎsse à yos yeux r Us ont toot fait, fout 
TU) tout dit^ tout pensé : ils sont un modèle 
univasd, un sujet de comparaisons iiiépui- 
sable, une source ^exemples qui ne tarit 
jamais. Oh! que la louange est &de, lors- 
qu'elle réfléchit vers le lieu d'où, elle part! 

II y a quelques jours qu un homme de ce 
caractère nous accabla pendant deux heures 
de lui 9 de son mérite , et de ses talents : maïs , 
t;omme il n y a point de^mouvement perpé- 
tuel dans le monde , il cessa de parler, i^ 
conversation nous revint donc , et nous la 
prîmes. 

Un homme qni paxoissoit asses chagrin 
commença par se plaincfare de l'ennui ré- 
pandu dans les conversatîims. Quoi I tou- 
jours des sots qui: se peignent eux-mêmes, 
et qui ramènent toot à eux! Vous avez rai- 
son , reprit bnisquesoent notre discoiiremr 3 
il n'y a quià fiôre «omne moi ; jene me loue 
jamais : j'ai do bien, de la naisiaacc; je fiiis 
de le dépense ; mes amis disent que j'ai quel- 
que esprit ; mais je ne perle jamais de tout 
cela : si j'ai quelques bonnes qualités, celle 
dont je ^s le plus de cas, c'est ma modestie; 

J'admirois cet impertinent ^ et, pendant 
qu'il parloit tout haut , je disois tout hae : 
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Heureux celui qui a asB^z ée yanité pour ne 
dire jamais de bien de lui, qui* craint* ceux 
qtri lécoutent, et ne compromet poiAt sM 
mérrte avec Fôrgueil des autres I 

De Parh, te 20 de la lune de Kahmazàn 171 3. 

LETTRE LL 

ÎÎARGUM, Envoyé de Perse en Moscovle, 

AUSBEK, 

A PARIS. 

On m'a écrit dlspahan que tu avoîs quitté 
la Perse, et que tu étois actuellement à Paris. 
Pourquoi Êtut-^il que j apiprenne de tés nou> 
vclles par d'autres que par toi î 

Les ordres du roi des. rois me retienneal 
depuis cinq ans dans ce^pays-ci , où. j'ai ter-» 
HÙné pudeurs négociations importantes. 
' Tu sais que le ezai est le seul des.princes 
chrétiens dont les intérêts soient mêlés a^^c 
ceux de la Perseï, parce qu'il est ennemiF d^s 
Turcs, comme nous. 

Son empire estf^plus grand .que ^e nétre s 
car on compte mxlle lieues depuis Moscow 
jusqu'à la dernière place de ses états du côté 
de la Chine. 
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n est le maître absdu de la vie et desf 
biens de ses sujets , qui sont tous esclaves , 
à la réserve de quatre familles. Le lieutenant 
des prophètes , le roi des rois , qui a le ciel 
pour dais , et la terre pour marche-pied , xn/à 
fait pas un exercice plus redoutable de sa 
puissance* 

Â voir le climat affireux de la Moscovie , 
on ne croiroit jamais que ce fut une peine 
d en être exilé : cependiânt, dès qu'un grand 
est disgracié , on le relègue en Sibérie. 

Comme la loi de notre prophète nous dé- 
fend de boire du vin , eelle du prince le dé^ 
fend aux Moscovites, 

Ils ont une manière de recevoir leurst 
hôtes qui n'est point du tout persane. Dès 
qu'un étranger entre dans une maison , le 
mari lui présente sa femme; l'étranger la 
baise ; et cela pas3e pour une politesse faite 
au mari. 

Quoique les pères, au contrat de mariage 
de leurs filles^ stipulent ordinairement que 
le mari ne les fouettera pas , cependant on 
ne sauroit croire combien les femmes mos- 
covites aiment à être battues ' : elles n% 



* Cet mœwrs so^t diaoE^f, 

«3i 
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pcuveût comprendre qu'elles possèdent ie 
coeur de leur mari , s^l ne les fiât comme il 
faut. Une conduite opposée de sa part est 
une mâi*(^ite d indifférence fanpardonnablé. 
Voici une lettre qu'une délies écrivit der- 
liièfenïent à sa ûiêi'e : 

ce Ma cHJÈ:iuE sfioiasj, 

«'Je suis la j^lus malheureuse femme du 
\i monde : il n y a rien que je n aie fait pour 
«.me faire abner de mon mari , et je n'ai ja- 
tt maïs pu y réussir. Hier j'avois mille a'fiaires 
ce dans la maison ; je sortis , et je demeurai 
« tout le jour dehors : je crus^ à mon retonr, 
ce qu'il me battroit bien fort ; mais il ne me 
c( dit pas un seul mot. Ma sœur est bien au- 
« trement traitée : son mari la bat tous les 
« jours; eDei ne peut pas regarder un homme, 
« qu'il ne Tas^omme «oudain : ils s aiment 
« beaucoup aussi , et ils vivent de' la meil- 
« leure intelligence dû monde. 

« C'est ce qui la rend si fière : mais je ne 
« lui donnerai jas long- temps sujet de me 
« mépriser. J*ai résolu de me fliire aimer de 
« mon mari 11 qiiéique prix <|aê te soit : je le 
« ferai sil)ien enrager, qu^ faudra bien qa il 
« me donne des marques 3'dmilié. 11 ïie sera^ 
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m pasHiît que je ne serai pas ba^ttixe , et que 

K jis Tmnai dans la maison sans que Totn pense 

-«ait ■iei..ija moindre cUquenaude qu il me 

tt donnera, je crierai de toute ma force, afin 

ttL qaW s'imagine^qu'il y va tout de bon ; et 

-Ce je erois qne, si quelque voisin voioit aa 

« secours, je Fétranglerois. Je vous sopplie, 

'« ma ckère mère , de vouloir bien représen- 

« ter à mon mari qu'il me traite d'une ma- 

Hcokète imligiie. Mon père, qui est un ai 

K honnête homme , n'agissoit pas de mâme; 

:ft et iU me somvient , lorsque j'étois petite 

« fiUe , qu'il me senibloit quelquefois qu'il 

« vous aimoit trop. Je vousf «mbrasse , ma 

4c chère mère. » 

Les Moscovites ne peuvent point sortir 
de Pempirè ,fftt-ce pour voyager. Ainsi sé- 
parés des autres nations pa^ lés lois du pays, 
ils ont conservé leurs anciennes coutumes 
avec d autant plus d'attachement , qu'ils ne 
trôycoent pas 'qu^il f&t possible d'en avoir 
-d^utres.lMbis le prince qui règne â présent 
<a venlu .tout changer ; il a eu de grands dé^ 
tmélés avec eut au sujet de leur baibe ; lé 
iQiergé et les moines n -ont pas onoÔDS com- 
j|Atlu«n £rveur de leurifporance. 
■ il' f^'attache A &ire fleurir les arts , et ae 
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néglige rien pour porter dans l^urope al 
TAsie la gloire de sa nation, oubliée jus* 
qu'ici, et presc[ue uniquement connue d'elle- 
même. 

Inquiet et sans cesse agité , il erre dans 
ses vastes états, laissant partout des mar- 
ques de sa sévérité naturelle. 

Il les quitte , comme s'ils ne pouvoient 
le contenir , et va chercher dans TEorope 
d^aulres provinces et de nouveaux royaijt- 
mes. 

Je t'embrasse , mon cher Usbek. Bonnor 
moi de tes nouveUes , je te^on jure. 

De Moscow, te a de la liine de Cfiaival lyiS. 

LETTRE LU. 

RICA A USBËK., 

J'iEtois lautre jour dans une société où je 
me divertis assez bien. Il y avbit là des fem- 
mes de tous les âges ; une de quatre-vingts 
ans, une de soixante, une de quarante , qui 
avoit une nièce de vingt à vingt-deux. Un 
certain instinct me fit approcher de cette 
(dernière , et elle me dit à l'oreille : Que di- 
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tes -TOUS de ma tante qui , à son âge, veut 
ayoÎT des amants , et fait encore la jolie 7 
Elle a tort , lui dis- je ; c'est un dessein qui 
ne convient qu à tous. Un moment après 
je me trouvai aupès de sa tante , qui me 
dit : Que dites -vous de cette femme qui a* 
pour le moins soixante ans, qui a passé 
aujourd'hui plus d'une heure à sa toilette ? 
Cest du temps perdu , lui dis- je ; et il faut 
avoir vos charmes pour devoir y songer. J'al- 
lai à cette malheureuse femme de soixante 
ans , et la plaignois dans mon âme , lors* 
quelle me dit à l'oreille : Y.a-ttil rien de 
si ridicule? voyez cette femme qui a quatre- 
vingts ans^^ et qui met des rubans couleur 
de feu : elle veut faire la jeune ; et elle y. 
réussit, car cela approche de lenfance. Âh I 
bon Dieu ! dis -je en moi-même i ne sentir* 
rons-nous jamais que le ridicule des autres? 
Cest peut-être un bonheur , disois- je en* 
suite , que nous trouvions de la consolation 
dans les foiblesses d'autrui. Cependant j'é^ 
tois en train de me divertir ; et je dis : Non5 
avons assez monté ; descendons à présent j 
et commençons par la vieille qui est au som^^ 
met. Madame , vous vous ressemblez si fort| 



cette dasK à ifû jp vW^Sfde parler et vous i 
qu'il sentie qy\e vous sQyez deuj^ sœurs ; je 
YOU& crois à peu près de mênie âge, Vrai- 
isioiit, monsieur , me. dit- elle, lorsque Tune 
mourra , Tautre devra avoir gtand^peur : je 
ne crois pas qu^il y ait d'elle à moi deux jours 
de diflereace. Quand je tins cette femme^ 
décrépite y j'allai à celle de soixante ans. U 
ânit , madanle , que vous décidiez u^ pari 
que j'ai fait : j ai gagé que cette dame et vous, 
lui montr£giit la femme de quarante ans, 
étiez de même âge. Ma fbi , dit- elle , je ne 
crois pas qu'il y ait six mois de difiërence. 
Bon ! m'y voilà , continuons. Je descendis 
encore , et j'aUai à la femme de quarante 
ans. Madame , faites-moi la grâce de me dire 
$i c'est pour rire que vous appelez cette de- 
moiselle, qui estàfautre table, votre nièce. 
Vous êtes/aussi jeune qu'elle 5 ejle a même 
quelque chose dans le visage de passé , qp,e 
TOUS n'a¥ez certainement pas : et ces cou* 
leurs vives qui paroissent sur votre teint.... 
Attendez, me dit-elle : je suis sa tante; mais 
sa mère atoit, pour le moins, vingt -cinq 
an^plus que moi : noua n^étions pasde même 
lit^ j'ai ouï dire à feu ma sœur que sa fille et 
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rmi naqatmes la même année. Je le disois 
bien , madame , et je n'ayoîs pas tort détr^ 
étonné. 

Mon cher Usbek , les femmes qui se sen< 
tent finir davance par la pertç de leurs, 
agréments , voudraient receler vers la jeu- 
nesse. £h! comment ne chercherqient-elles 
pa$ à tromper les autres? elles font tous leurs, 
e&rts pour se trom.per elles-mêmes , et se 
dérober à la plus af&igeante de tqutes les 
idées. 

De Part» , ie^ dfila lune dô Chaiyat iyi3. 

LETTRE LUI. 

ZËI<IS A US6£K« 

A PARIS. 

JamIais passion n a été plus forte et plus yiyc 
if ne; celle de Cosrqu, eunuque blanc, poui: 
mon esclave Zélide; il la demande en ma- 
4^ avec tant de fureur, que je ne puis là 
kû refuser. Et pourquoi fe^ois^:je dç la résis- 
tance, lorsque sa mèite n'en fait pas, et que 
Zélide elle-même paroit satisfaite de 1 idée, d^ 
ce mariagQ imposteur , ^t de l'ombre vaine 
qu^on lui présente ? 
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Qne yeut-elle faire de cet infortuné, qui 
n^anra d'un mari que la jalousie, qui ne sor- 
tira de sa froideur que pour entrer dans un 
désespoir inutile; qui se rappellera toujours 
la mémoire de ce qu'il a été, pour la faire sou- 
venir de ce qu'il n'est plus ; qui , toujours 
prêt à se donner, et ûe se donnant jamais , 
se trompera, la trompera sans cesse, et lui 
fera essuyer à chaque instant tous les mal* 
heurs de sa condition? 

Eh quoi ! être toujours dans les images et 
dans les fantômes! ne vivre que pour ima- 
giner ! se trouver- toujours auprès des plai- 
sirs , et jamais dans les plaisirs ! languissante 
dans les bras dW malheureux, au lieu de 
répondre à ses soupirs, ne répondre qu'à ses 
regrets! 

Quel mépris ne doit-on pas avoir pour 
nn homme de cette espèce, fait uniquement 
pour garder, et jamais pour posséder! Je 
cherche l'amour, et je ne le vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes 
ma naïveté , et que tu préfères mon air libre 
et ma sensibilité pour les plaisirs à la pudeur 
feinte de mes compagnes. 

Je t ai ouï dire mille fois que les eunuques 
goûtent avec les femmes une sorte de vo* 
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Inpté qxti notis est inconnue; que la nature 
se dédommage de ses pertes ; qu'elle a des 
ressources qui réparent le désavantage do 
leur condition; qu'on peut bien cesser d'être 
homme, mais non pas d'être sensible; et 
que , dans cet état , on est comme dans un 
troisième sens , où Fon ne fait , pour ainsi 
dire , que changer de plaisirs. 

Si cela étoit , je trouverois Zélide moins à 
plaindre. C'est quelque chose de vivre avec 
des gens moins malheureux. 

Donne-moi tes ordres là-dessus, et fais- 
moi savoir si tu veux que le mariage s'ac- 
complisse dans le sérail. Adieu. 

Du sérail d^lspahan, le 5 de la lune de Chat^ 
val lyiS, 

LETTRE LIV. 

RICAAUSBEK, 

J'ÉTois ce matin dans ma chambre , qui , 
comme tu sais , n'est séparée des autres que 
par une cloison fort mince et percée en plu- 
sieurs endroits ; -de sorte qu'on entend tout 
ce qui se dit dans la chambre voisine. Un 



/ 
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hommfi qui se promenolt à grands .pa&, di^ 
soit â un autre : Je ne sais ce que c est ; mais 
tout ^e tourne contre moi : il y a plus de 
trois jours que je n^ai rien dit qui m ait fait 
honneur ; et je me suis trouvé confoadu 
pèle -mêle dans toutes les conversations , 
sans qu'on ait fait la moindre attention â 
moi, et qu on m'ait deux fois adressé la pa- 
role. J'avois préparé quelques saillies pour 
relever .mon discours; jamais on n'c^ voulu 
soufirir que je les fisse venir, J'avois uu conte 
fort joli â Élire; mais, à mesure que j'ai voulu 
Tiip^Tocher , on Ta esquivé, comme sir on Ta-, 
voit &it exprès. J'ai quelques bons motnqui^ 
depuis. quatre jo^rs, vieillissent dans ma 
tête, sans que .j'en aie pu faire le moindre 
usage. Si cela continue , je crois qu'à la fin je 
serai un sot; il semble que ce soit mon étoile, 
et .que je ne puisse m-'en dii^>eiiser. Hier j'a- 
vois espéré de briller a,vec tro^ ou quatre 
vieilles femmes, qui certainement ne m'en 
imposent point , et je devois dire les plus 
jolies choses du monde : je fus plus d'un 
quart d'heure à diriger ma coiiVjersatipn > 
mais elles ne tinrent jamais un propos suivi , 
et elles coupèrent, comme des parques léta- 
les, le fil de tous mes discours. Veux-tu que, 
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je te cli$e? la réputation de bel esprit coûts 
bien à soutenir. Je^ne sais comment ta as 
fait pour y parvenir. 11 me vient une pensée, 
reprit l'autre : travaillons de concert à nous 
donner de l'esprit; associons-nous pour cela. 
Chaque jour nous nous dirons de quoi nous 
devons parler : et nous nous secourrons si 
bien, que, si quelqu'un vient nous inter- 
rompre au milieu de nos idées , nous l'attire- 
rons nous-mêmes ; et, s'il ne veut pas venir 
de bon gré, nous lui ferons violence. Nous 
conviendrons des endroits où il ûudra ap- 
prouver, de ceux gis il Ëiudra sourire, de$ 
autnes où il faudra rire tout-4-iait et k gorge, 
déployée. Tu verras que noufi donnerons le 
ton à toutes les conversations, et qu'on ad- 
mirera la vivacité de notre esprit et le bon^ 
heur de nos reparties. Nous nous protège* 
i^Bs par des signes de tête mutuels. Tu bril- 
las aujourd'hui, demain tu seras mon se- 
cond. J^entrerai avec toi dans une maison , 
et je m'écrierai en te montrant : Q &ut que 
je vous dise une réponse bien plaisante que 
monsieur vient de faire à un homme que 
BOUS avons trouvé dans la rue. Et je me 
tournerai vers toi. Il ne s'y attendoit pas, il 
a été bien étonné. Je réciterai quelques-uns 
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c!e mes vers, et tu diras : J'y étois quand il 
les fit; c'éîoit dans un souper, et il ne rêva 
pas un moment. Souvent même nous nous 
raillerons toi et moi ; et l'on dira : Voyez 
comme ils s'attaquent, comme ils se défen- 
dent; ils ne s'épargnent pas. Voyons 'com- 
ment il sortira de là : à merveille! quelle 
présence desprit! voilà une véritable ba- 
taille. Mais on ne dira pas que nous nous 
étions escarmouches la veille. Il faudra ache- 
ter de certains livres, qui sont des recueils 
de bons mots , composés à l'usage de ceux 
qui n'ont point d'esprit, et qui en veulent 
contre&ire ; tout dépend d'avoir des mo- 
dèles. Je veux qu'avant six mois nous soyons 
en état de tenir une conversation d'une 
heure, toute remplie de bons mots. Mais il 
faudra avoir une attention ; c'est de soutenir 
leur fortune : ce n est pas assez de dire un 
bon mot, il faut le répandre et le semer par- 
tout; sans cela , autant de perdu: et je t'a- 
voue qu'il h y a rien de si désolant que de 
voir une jolie chose qu'on a dite mourir 
dans l'oreille d'un sot qui l'entend. 11 est vrai 
que souvent il y a une compensation , et que 
nous disons aussi bien des sottises qui pas- 
sent incognito^ et c'est la seule chose qui 
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peut nous consola dans cette occasion. 
Voilà, mon cher ^ le parti qa'il nous Êiut 
prencke. Fais ce qae je te dirai , et je te pro- 
mets avant six mois une place à Facadémie; 
c'est pour te dire que le travail ne sera pas 
long : car pour lors tu pourras renoncer à 
ton art ; tu s^as homme d'esprit, malgré que 
tu en aies. Cki remarque en France que , dès 
qu^un homme entre dans une compagnie , il 
prend d^ord ce qu'on apjp^ Tesprit du 
corps : tu seras de même; et je ne crains pour 
loi qiie l'embarras des applaudissements. 

De Paris, ie 6 dé ta lune de Zilcadé 17:14* 

LETTRE LV. 

RICAAIBBEN, 

A SMYRNE. 

• Chez les peuples. ^'Europe, le premier 
quart d'heure du mariage aplanit toutes les 
difficultés; les dernières Êtveurs sont tou^ 
|ours de mâmç date que la bénédiction nup- 
tiale : les femmes n y font point comme nos 
Persanes ^ qui disputent le terrain quelque- 
fois des mois entiers; il n y à rien de si plé- 
nier : si elles ne pcicdent rieui c'est qu'elles! 

i4 
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«nWt rien à perdre. Mais on sait touJMfs, 
j^iH»se chanteuse ! le moment de leur dé&ite ; 
-#t, sans<c(msulter les astrçs , on peut prédire 
(SU ju0te rhéure de la naissance de leurs en- 
fants. 

J^^ Français ne parlent presque jamais 
tie leurs femmes : c'est qu'ils dut peur d^en 
parler devant des gens qui les conoiaissent 
inieux qu'eux. 

Il y a parmi eux des hommes .tpès^mal- 
heweux^ue personne ne console, ce sout 
lesmaids jaloux ; il y en a que tofut le monde 
hait, ce sont les maris jalouK; il y en a que 
tous les hommes méprisent; ce sonjt encore 
les maris jaloux. 

Aussi ny a-t-il pas de pays où ils soient 
en si petit Bombre que chez les Français. 
Lem^ tranquillité n'est pasibndée sur la con- 
fiance qu'ils ont ein leurs femmes; c'est au 
contraire sur la mauvaise opinion qu'ils in 
ont. Toutes les sages pécavitioBS des Asiati- 
ques y les voiles qui les couvrent , les prisons 
où dles sont détenues, la vigilance cks «en- 
nuques, leur paroissent des- moyens |diLS 
propres à exercer l'indu^ie de ce sexe qu'à 
la lasser. Ici 4es maris pennenl lemr parti de 
l)onne grâce , et regf^nt les L^i^tfs 
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comme des coups d'une étoile inévitable. Un 
mari qui voudroit seul posséder sa femme se* 
roit regardé comme un perturbateur de la 
joie publique, et comme un insensé qui vou- 
droit jouir de la lumière du soleil à l'exclu- 
sion des autres hommes. 

Ici , un mari qui aime sa femme est un 
homme qui n'a pas assez de mérite pour se 
faire aimer dune autre; qui abuse de la né- 
cessité de la loi pour suppléer aux agréments 
qui lui manquent; qui se sert de tous se» 
avantages au préjudice d'une société en- 
tière ; qui s'approprie ce qui ne lui avoit été 
donné qu'en engagement ; et qui agit, autant 
pour renverser une convention tacite qui 
&it le bonheut* de l'un et de l'autre sexe. Ce 
titre de mari d'une jolie femme , qui se cacbe 
en Asie, avec tant de soin, se porte ici sans 
inquiëtudc. On se sent en état de faire di- 
version partout. Un prince se console de la 
pette d'une place par la prise d'une autre : 
dans le temps que le Turc nous prenoit Bag- 
dad, n enlevions-nous pas au Mogol la for- 
teresse de Candahar? 

Un homme qui , en général , souf&e les 
infidélités de sa femme , n'est point désap- 
prouvé; au contraire, on le loue de sa pru- 
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dence : il n'y a que les cas particulieis qm 
déshonorent. 

Ce n'est pas qu il n'y ait des dames ver- 
tueuses, et on peut dire qu^elles sont distin- 
guées ; mon conducteur me les faisoit tou- 
jours remarquer : mais elles étoient toutes si 
laides, qu'il faut être un saint pour ne pas 
haïr la vertu. 

Après ce que. je t'ai dit des mœurs de ce 
pays - ci 9 tu t'imagines facilement que les 
Français ne se piquent guère de constance. 
Ils croient qui) est aussi ridicule de jurer à 
une femme qu'on l'aimera toujours, que de 
soutenir qu on se portera toujours bien, ou 
qu'on sera toujours heureux. Quand ils pro- 
mettent à une femme qu'ils l'aimeront tou- 
jours, ils supposent qu'elle, de son côté, leur 
promet d'être toujours aimable; et, si elle 
manque à sa parole, ils ne se croient plus 
engagés à la leur. 

De FarW, ie 7 4« la lunide ZiUadé tyii- 
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LETTRE LVI. ^ 

USPEKAIBBEN, 

▲ 8MTRNS. 

Le jeu est très en usage en Europe : cVst 
ua état que d'être joueur ; ce seul titre tient 
lieu de naissance y de biens , de probité ; il 
met tout homme qui le porte au rang des 
honnêtes gens , sans examen , quoiqu^il n'y 
ait personne qui ne sache qu^en jugeant 
ainsi il s^est trompé très -souvent: mais On 
est convenu d être, incorrigible. 

Les femmes y sont surtout très-adonnées. 
11 est vrai qu'elles ne s'y livrent guère dans 
leur jeunesse que pour favoriser une passion, 
plus chère ; mais , k mesure qu'elles vieillis^ 
sent , leur passion pour le jeu semble rajeu^ 
nir, et cette passion remplit tout le. vide des 
autres. 

Elles veulent miner leurs maris; et, pout 
y parvenir-, elles ont des moyens pouriOQâ 
les âges, depuis la plus tendre jeunesse jui^ 
qu'à la vieillesse la plus décrépite : les habits 
et les équipages commencent le dérange- 
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ment, la coquetterie l'augmente, !e* jeu l'a- 
chève. 

J ai vu souvent neuf ou dix femmes , ou 
plutôt neuf ou dix siècles , rangées autour 
d'une table ; je les ai vues dans leurs espé- 
rances, dans leurs craintes, dans leurs joies, 
surtout dans leurs fureurs : tu aurois dit 
qu'elles n auroîent jamais le temps de s'a* 
paiser , et que la vie alloit les quitter avant 
leur déçespoir : tu aurois été en doute si 
ceux qu'elles payoient éloient leurs créan- 
ciers ou leurs légataires. 

Il semble que notre saint prophète ait eu 
principalement en vue de nous priver de 
tout ce qui peut troubler notre raison : if 
nous a interdit l'usage du vin , qui la tient 
ensevelie ; il nous a , par un précepte exprès, 
défendu les^jéux de hasard; et, quand il lui 
a été impossible d'ôter la cause de^ passions, 
il les a amorties. L'amour , parmi nous , ne 
porte ni trouble ni fureur; c'est une pas^on 
languissante qui laisse notre âme dans le 
oalme : la plmralité dos ièpimes aqus sauve 
de^feur empire ; elle tepipèr e la viakace de 
nos désirs. 

De Pari&, te lO de la iune de Ziihn^é 1 7 1 4< 
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USBEKARHEDI, 

A VENISE. 

Les jibertîna entretiennent Ici un nombre 
infini de fifles dé joie , et les dévote un nom* 
bre innombraUe de dervis. Ces dervis fout 
trois vœux, d'obéissance, de pauvreté, et 
de chasteté. On dit que le premier est le 
mieux observé de tous ; quant au second , 
je te réponds qu'il ne Test point ; je te laisse 
à juger, du troisième. , . ' 

Mais, quelque ridbes que soient ces dern 
vis, ils ne quittent jamais la qualité de paU'» 
vres; notre glorieux sultan renôneeroit plu* 
tât à ses magnifiques et sublimés titres : ils 
ont raison ; car ce tit^e de pauvre les empé* 
che de l'être. 

Les médecins, et quelques-uns de ces 
dervis, qu'on appelle confesseurs , sont tou- 
jours ici ou tix>p estimés, ou trop méprisés : 
cependant on dit que les héritia*s s^accom- 
modent mieux des médecins que des con- 
fesseurs. 

Je fus 1 autre jour dans un couvent de ces ' 
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dervb. Un d^entre eax^ vénérable par ses 
cheveux blancs , m'accueillit fort honnête- 
ment, n me fit voir toute la maison.-Nous 
entrâmes dans le j^din , et nous nous mt- 
mes à discourir. Mou père , lui dis -je , quel 
emploi avez -vous dans la communauté? 
Monsie^ï' , me répondît - H? avec un air très» 
content dé ma question ^ je suis casubte. 
Casuiste I repris - je : depuis que je suis en 
France, je n'ai pas ouï parlerdecettc charge. 
Quoi ! vous ne savez pas ce que c'e^t qu'uu 
casuiste ? Hé bien ! écoutez ; je vais vous en 
donner une idée qui ne vous laissera rien a 
désirer. Il y a deux sortes dejpéchés ; de mor* 
tels , qui excluent absolument du paradis ; 
et de vénie^ls, qui offensent Dieu à la vérité, 
mais ne Tirritent pas au point de nous pri* 
ver de la béatitude : or tout notre art con- 
siste à bien distinguer ces deux sortes de pé- 
chés ; car , à la réserve de quelques libertins^ 
tous les chrétiens veulent gagaer le paradis : 
mais il n^ a guère personne qui ne le veuille 
gagner au meilleur marché quHl est possible. 
Quand on cbnnoitbien les péchés mortels , 
on tâche de ne pas commettre de ceux - là j 
et Ton fait son affaire. Il y a des hommes qu» 
B aspirent pas à une si grande! perfection ; 
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et, comme ils n'ont point d'ambition , ils ne 
se soucient pas des premières places : aussi 
entrent-ils en paradis le plus juste qulls peu- 
vent ; pourvu qu'ils y soient , cela leur suffit : 
leur but est de n^en Êiire ni plus ni moins. 
Ce sont des gens qui ravissent le ciel plutôt 
qu^ils ne lobtiennent^ et qui disent à Dieu : 
Seigneur , j'ai accompli les conditions à la 
rigueur ; vous ne pouvez vous empêcher de 
tenir vos promesses : comme je n'en ai pas 
feit plus que vous n en avez demandé y je 
vous dispense de m'en accorder plus que 
vous n^en avez promis. 

Nous sommes donc des gens nécessaires , 
monsieur. Ce n'est pas tout pourtant ; vous 
allez bien voir autre chose. L'action ne fait 
pas le crime , c'est la connoissance de celui 
qui la commet; celui qui fiiit un mal, tandis 
qu'il peut croire que ce n'en est pas un , est 
en sûreté de conscience : et , comme il y a 
un nombre infini d'actions équivoques, un 
casuiste peut leur donner un degré de bonté 
qu'elles n'ont point , en les déclarant bon- 
nes; et, pourvu qu'il puisse persuader qu'el- 
les n'ont pas de venin , il le leur ôte tout 
entier. 

Je vous dis ici le secret d'un métier où 
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j'ai vieilli ; je vous en fais voir les raffine^ 
ments : il y a un tour à ^nner à tout, même 
aux choses qui en paroissçnt le moins sus- 
ceptibles. Mon père, lui dis- je , cela est fort 
bon : mais comment vous accommodez-vous 
avec le ciel? Si le sophi avoit à sa cour un 
homme qui fit à son égard ce que vous faites 
contre votre Dieu, qui mit de la différence 
entre ses ordres, qui apprît à ses sujets dans 
quel cas ik doivent les exécuter, et dans quel 
autre ils peuvent les violer, il le feroit em- 
paler sur rheure. Je saluai mon dervis, et le 
quittai sans attendre sa réponse. 

De Paris , le ^^ de lu lune de Mafuuram 1714* 

LETTRE LVIIL 

RICA A RHEDI, 

A VENISE. 

A Paris, mon cher Rhedi, il y a bien des 
métiers. Là un homme obligeant vient, pour 
un peu d'argent, vous of&ir le secret de faire 
de l'or. 

Un autre vous proniet de vous faire cou- 
cher avec les esprits aériens, pourvu que 
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TOUS soyez seulement trente ans sans voir 
de femmes. 

Voufi trouverez encore des devins si ha- 
biles , qu^ils vous diront toute votre vie, 
pourvu qu'ils aient seulement eu un quart 
dheure de conversation avec vos domes- 
tiques. 

Des femmes adroites font de la virginité 
une fleur qui périt et renaît tous le jours, et 
se cueille la centième fois plus douloureuse- 
il»ent que la première. 

Il y en a d^autres qui, réparant par la force 
de leur art toutes les injures du temps, sa- 
vent rétablir sur un visage une beauté qui 
chancelle, et même rappeler une femme du 
sommet de la vieillesse pour la faire redes- 
cendre jw^u'à la jeunesse la phis tendre. 

Tous ces gens-là vivent, ou cherchent à; 
^vre, dans une ville qui est la mère de Vin- 
vention. 

Les revenus des citoyens ne s'y afferment 
point; ils ne consistent qu en esprit et en in- 
dustrie : chacun^a la si^ne, qu'il fait valoir 
de son mieux. 

Qui voudroit nombrer tous^ les gens de 
loi qui poursuivent le revenu de quelque 
mosquée, auroit aussitôt compté les saUes 
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de la mer et les esclaves de notre monarque. 

Un nombre infini de maîtres de langues j 
d'arts et de sciences, enseignent ce qu'ils ne 
savent pas; et ce talent est bien considéra- 
ble, car il ne faut pas beaucoup d'esprit 
pour montrei* ce quon sait, mais il en faut 
infiniment pour enseigner ce qu'on ignore. 

On ne peut mourir ici que subitement ; la 
mort ne sauroit autrement exercer son em- 
pire : car il y a, dans tous les coins, des 
gens qui ont des remèdes infaillibles contre 
toutes les maladies imaginables. 

Toutes les boutiques sont tendues de fi« 
lets invisibles , où se vont prendre tous les 
acheteurs. L'on en sort pourtaùt quelquefois 
à bon marché : une jeune marchande cajole 
un homme une heure entière pour lui faire 
acheter un paquet de cure-dents. 

Il n'y a personne qui ne sorte de cette 
ville plus précautionné qu'il n'y est entré : ^ 
force de faire part de son bien aux autres, 
on apprend à le conserver ; seul avantage 
des étrangers dans cette ville endianteresse. 

De Paris, le lo de ia lune de Saphar 171 4* 
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LETTRE LIX. 

RIGA A USBEK, 

A***. 

J'ÉTois Tautre jour dans ime maison, où II y 
avoit ion cercle de gens de toute espèce i je 
trouvai la conversation occupée par deux 
vieilles femmes (jui avoient en vain travaillé 
tout le matin à se rajeunir. 11 faut avouer, 
disoit une d'entre elks, que les hommes 
d'aujourdbui sont bien diif^ents de ceux 
cpxe nous voyions dans notre jeipuesse : ils 
étoient polis, gracieux, cotaplais^ts; mai» 
à présent je le& trouve d'une brutalité insup- 
portable. To«it est changé., dit pour lors un 
homme qui paroissoit accablé de. goutte; le 
temp nestpluscpilime ilitoit : il y a qua- 
rante ans, tout le monde se portoit bien; on 
marcboit, on étoit gai, on ne demandoit 
qu a rire et à danser; à présent tout le mond^ 
est d'ujae< triàtessei insupportable. Un mo- 
meut après la conversation tourna du côté 
de la politique. Morbleu! dit un vieux sei^ 
gneur, Tétat n'e^plus gouverné .vtràuyez- 
moi.à présent un miuisice comme ingn^ieur 

i5 



CottidrtI Jfi le coimoksois beaucoup, ce 
monsieur Colbert; il étoit de mes amis; il 
me faisoit toujours payer de mes peusioiis 
ayant qui que ce fût : le bel ordre qu'il y 
ayoit dans les finances! tout le monde étoit 
à $011 aise; mais aujourd'hui je suis ruiné. 
Monaiçui;, dit pour lors un ecclésiastique , 
vous parlez là du temps le plus miraculeux 
de notre invincible monarque : y a-t-il rien 
de si grand que ce qull faisoit alors pour dé- 
truire rhérésie? Et comptez -vous pour rien 
Fabolttion des duels? dit d'un air content un 
autre homme qui n'avoit point encore parlé. 
La remarque est judicieuse, me dit quel- 
qu'un à roreiUe f cet homme est charmé de 
Tédit; et il Pobserve si bien, qu'il y a mx 
mois qu'il reçut cent coup de bâton pour 
ne le pas violer, 

11 me semble y Usbek, que nous ne^u* 
geons jamais des choses que par un retour 
secret que nous faisons sur nous-mêmes. Je 
ne suis pas surpris que les nègres peignent 
}e diable dWe blancheur éblouissante, et 
leurs dieux noirs comme du charbon ; que la 
Vénus de certains peuples ait des mamelles 

2 ni lui pendent jusqu'aux cukses; et qu'en- 
Q tous les idolâtres aient représenté leurs 
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dieux dyec one figure humaine , et leikr aient 
fait part de toutes leurs inclinations. On a 
dit fort bien que, si les triangles faisotent un 
dieu , Us lui donneroient trois côtés. 

Mon clier Usbek , quand je vois des hoiiH 
mes qui rampent sur un atome, c'est-à-dîre; 
la terre, qui n'est quW point de Funiy^s, 
se proposer directement pour modèles de la 
Providence, je ne sais comment accorder 
tant d'extravagance avec tant de petitesse. 

De Paris, U j^ de la lune de Sapkat 171 4- 

LETTRE LX; 

VSBEK A ISBEN, 

A SMYRNE. 

Tu me demandes s'ily a des Jui& en BVance : 
sache que^ partout od il y a de Targent, il y 
a des Jui&. Tu me demandes cequ'ik y font ; 
précisément ce qu'ils font en Pevse : rien ne 
ressemble plus à un Juif d'Asie qu'un Juif 
européen. 

Qsfontparoitrechez les chrétiens, icomme 
parmi nous, une obstination invincible.pooï 
leur religion \ qui va jusqu'à la folie. 

La religion juive est ua vieux tixinc 4]ui a 
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preubût deux branches qui out couvert toute 
la terre y jevveux dire le mahométisme et le 
diristiauisme : ou plutôt, c'est une mère 
iqui a engeû Jré deux filles qui l'ont accatiée 
êx millel plaies; car, en fait de religion^ les 
plus prockes sont les plus grandes ennemies. 
Mais quelques mauvais traitements qu elle 
en dit reçhs, elle ne laisse pas de se glorifier 
de les avoir mises au monde ; elle se sert de 
Tune et de 1 autre pour embrasser le monde 
entier, tandis que, d un autre côté, sa vieil- 
liesçe vénjérable embrasse tpus les temps. 

Les Juifs se regardent donc comme la 
source de toute sainteté et Torigine de toute 
religion : il^ nous regardent, au contraire, 
comme des hérétiques qui ont changé la loi , 
ou plutôt comme des Juifs rebelles. 

Si le changement s'ètoit fait insensible- 
ment, ils croient qu'ils autoient été fiicile- 
tnont séduis : mais^ comme U sVst fiiit tout 
à coup et d'une manière violente , comme ils 
peuvent marquer le jour et l'heure de Fane 
et de l'autre naissance^ ils se scandalisent de 
fïOûvetf e'n».nous dê^ âges, et se tiennent 
fypuie à une religion que le mon^e môme, n'a 
pas précédée. 
i- 1}6 n'ont iamai&6uda!nsrE)u^.ç un ealme 



pareil à celui* dont ils jouissent. On conn 
mence à se défaire parmi les chrétiens de cet 
esprit d'intolérance qui les animoit : ou s'est 
mal trouvé en* Espagne de les ayoir chassés, 
et en France d'avoir fatigué des chrétiens 
dont la croyance différoit un peu de celle du 
prîucei On s'est aperçu que le zèle pour les 
ftfôgrès de la religion est difiërent de l'atta- 
chement qu on doit avoir pour elle ; et que , 
pour Faimer et Tobserver , il n'est pas néces* 
saire de haïr et de persécuter' ceux qui ne 
lobserventpas. 

Il serait à souhaiter que ûos musulmans 
pensassent aussi sensément sur cet article 
que les chrétiens; que Yùn pût une bonne 
fois faire la paix entref Haîi et Abùbeker, et 
laisser à Dieu le. Soin de décider des nlériles 
de ces saints prophètes. Je voudrois qu'on 
les honorât par des actes de vénération el^ 
de respect, et non par dé vaines préférences ; 
el qu'on cherchât à mériter leur faveur^ quel- 
que place que Dieu leur ait marquée, soit à' 
sa droite , où bien sôus le marche - pied de 
son tr6ne. 

De Paris , ie iS de la lune de Sapkar 1 7 1 4* 
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LETTRE LXI. 

USBEK A RHQDI, 

A YBIVISB. 

J^ENTRAi Fautre jour àstns une é^&se fih 
meuse qu'on appelle Notre-Dame; f&ïàuA 
qae j admirois ce superbe édifice, feus occa- 
sion de m'en! retenir avec un ecclésiastiq[iie^ 
(jue la curiosité y ayoit attiré comme moi. 
La conversation tomba sur la tranquillité 
de sa profession. La plupart des gens, me 
dit-il, envient le bonheur de notre état, et 
ils ont raison : cependant il a ses désagré- 
ments ; nous ne sommes point si séparés 
du monde, que nous ny soyons appelés en 
mille occasions : là nous avons un rôle très* 
difficile à soutenir. 

Les gens du monde ^ont étonnants ; ils 
ne peuvent souffiîr notre approbation, ni 
nos censures : si nous les voulons corriger , 
ils nous trouvent ridicules; si nous les ap- 
prouvons, ils nous regardent comme des 
gens au-dessous de notre caractère. Il n'y a 
lien de si humiliant que de penser qu^on a 
scandalisé les impies même. Nous sommes 



dont olilîgés dé tenir une conduite équivo- 
que, et d'en imposer aux libertins, non pàl 
pai un caract^e décidé , mais par rincerti- 
tade où nouf les mettons de la manière dont 
nous reoeyùns lenrs discours* H fatit âvroir 
beaucoup d'esprit pour cela ; cet état de nen- 
tralké ^est diflkile 2 ks gens du monde , qui 
hasardent tout , qui se livrent à toutes leurs 
saillies , qui^ selon le succès, les poussent 
o«^les abaôidonnent, réussissent bien mieux. 
Ce n'flSl pas tout. Cet état si heureux et 
si tranquille que Ton vante tant , nous ne 
le. conservons pas dans le monde. Dès que 
noius y paroissons , on nous fait dispttter ; 
on nous £siit entreprendre , par exemple , de 
prouver Futilité de la prière à un homme 
qui ne croit pas en Dieu; la nécesnté du 
jeûne à un autre qui a nié toute sa vie Fim- 
mortalité de Fâme : l'entreprise est labo*' 
rieuse , et les rieurs ne sont pas pour nous;, 
n y a pl^ : une certaine envie d^attirer les 
antres dans nos opinions nous tourmente 
sans cesse:, et est , pour ainsi dire , attachée 
à notre profession. Cela est aussi ridicule 
que' si on voyoit les Européens travailler , 
en ÊLveùr de la nature humaine, & htandiir 
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le vvisage des Africaiss. Nous trouUons ïé* 
tat ,11011$ uttos toixnneiitaDS nons*- mêmes 
poiir faire ];ecevoir dès points cb religion 
qui» n«. sont point fendamentaux ; et nous 
res8emfaldn& à oe conquérant de la Chine 
qui ponésd ses sujets à une révolte génâiale 
pour les ayoir'TOttlQ oMiger à se rOgnerles 
cheveux ou hi ongles. 

Le zèle mêxaeque nous avons pour faire 
remplir à 'CëtEE dont nous sommes chargé» 
les devoirs! de notre sainte religidn est sou- 
vent dangereux ; et il ne sauront être acooim' 
pagné 3e.trop:de prudence. Un empereué 
nommé Théodose fit passer au fil de l'épée 
tous les habitants dWe ville, même les fem-' 
mè^ et les enfants : s'ëtant ensuite présenté 
pour entrer dans nlie égËse,>un évéqne 
nommé Âmbroîse lui fit fermer les portes, 
comme à un meurtridr et un iacrilége^ et en 
cela il fit une action hàt)ïque. Cetemp^[*eur, 
ayïint ensuite fiiit la. pénitence qu'un tel 
crnne exigeoit , étant admis dans TégUsey 
alla se placer, parmi les prêtons : le même 
évêque Penfit sortir; et en cela ild^ l'action 
d'un fimatique : tant il est vrai que l'on àùit 
se diéfif^nde ^tm zàis l Qufimpoirtditià la .rieb-i 
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gion ou à Fétat que ce prince eût ou n'eût 
pas une place parmi les prêtres ? 

DePafiSfte'prétniêr de la lune deRtbiaby tyt'ji^, 

LETTRE LXIL 

ZËLIS A USBEK, 

A PARIS. 

X A fiUe ayant atteint sa septième année , 
j^ai cta qu'il étoit temps» de la Êiire passer 
dans lés appartements intérieurs du sérail ^ 
et de ne point attendre qu'elle ait dix ans 
pour la confier aux eunuques noirs. On ne 
sauroit de.trop bonne heure priver une 
jeune personne des libertés de l'^ifance , et 
hii donner une éducation sainte' dans îles 
sacrés murs où la pudeur habite. . ' 
CaE.'je ne puis être de l'avis de ces mères 
qui ne renferment leurs filles que lorsqu^ei-* 
les sont sur le point de leur donner utk 
époux ; qui , les condamnant au sérail plu-' 
tôt quelles ne. les y consacrent, leur font 
embrasser. Violemment nne manière de vils 
qu'elles auroienit dû leur inspirer. Faut -^ il 
tout attendre de la force de la raison, et 
nen sdela. douceur.de l'habitude ? ; . r . * 



/ 
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C est en vain qae Tob nous parle de la 
subordination où la nature nous a mises ; ce 
n est pas asse2 de nous la faire sentir, il hut 
nous la faire pratiquer, afin qu^elle nous sou- 
tienne dans ce temps critique où les pas- 
sions commencent à naître et à nous encou- 
rager à l'indépendance. 

Si nous n'étions attachées à vous que par 
le devoir , nous pourrions quelquefois l'ou- 
blier : isi nous n'y étions ientrainées que par 
le penckant, pcut-étrq un penchant plus 
fort pourroit ralFoiblir. Mais, quand les lois 
Aoas donnent 4 un homme , elles nous àé* 
nibent à tous les autres , et nous mettent 
aussi loin d'eux que si nous en étions à cent 
mille lieues. 

La nature , industrkuse en Êiveur des 
hommes, ne s'est pas bornée à leur donner 
des désirs ; elle a youiu que nous en eussions 
nous-mêmes, et que nous fassions des in- 
struments animés de leur félicité : elle nous a 
mises dans k'feu des passions pour les fitire 
TÎvre tranquilles : s'ils sortent de leur insen- 
sibilité^ elle nous a destinées à les y fidre 
rentrer , sans que nous puissions )ainais goA-^ 
ter cet heureux état où nous les metlMs. 
' Cependant, Usbek, ne t'imagine pasqns 
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ta situation soit plus heureuse que la mi^ine : 
l'ai goûté ici miÛe plaisirs que ta ne connois 
pa& Mon imagination a travaillé sans cesse 
à m'en fiiire connaître le prix : j^ai vécn, et 
tu n'as fait que languir. 

Dans la prison même où tu me retiens, 
je suis plus libre que toi. Tu ne saurais re-* 
doubler tes attentions pour me £eiire garder, 
que je ne jouisse de tes inquiétudes : et tes 
soupçons, ta jalousie, tes chagrins, sont au* 
tant de marques de ta dépendance. 

Continue, cher Usbek; £ûs Teiller sur 
moi nuit et jour; ne te fie pas môme aux pré- 
cautions ordinaires : augmente mon bon-* 
heur en assurant le tien ; et sache que je ne 
redoute rien que ton indifierence. 

Du séraii éThpahan , h 2 de ta tune dé Rê- 
b'ab, i, 1714* 

LETTRE LXIIL 

RIGA AUSÇEK» 

Je crois que tu yeux passer ta vie i.la caiih* 
pagne. Je ne te perdois au comouenccment 
que pour deux ou trois jours, et en yoilà 
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qainze que je ne t'ai vu. Il est vrai que tu es 
dans une4iiaîso3i cbarmaiite,<]uetuy trouves 
uwe société qui te coBvient , que tu y rai- 
s>onn^s à ton aise : il n^en £iut pas davantage 
pour le Élire oublier tout Punivers. 

Pour mcri y je mène à peu près la même vie 
que tu m'as vu mener; je me répands dans 
le monde, et je cherche à le connoître : mon 
esprit perd insensiblement tout ce qui lui 
reste d''âsia tique , et se plie isans efiœrt aux 
mœurs européennes. Je ne suis plus si étonné 
devoir dans un& maison cinq ou six femmes 
avec cinq ou six hommes , et je trouve que 
cda n^est pas mal ima^né« . . 

Je le puis dire; je ne connois les femmes 
que depuis que je suis ici : j'en ai plus. appris 
dans un mois que: je n^aurois fait en trente 
ans dans un sérail. 

Chez nous les caractères sont. tous uni- 
formes, parce qulls sont forcés : on ne voit . 
point les g^ns tels qu^ils sont, mais tels qu'on 
les oblige d'être : dans cette servitude du 
cœur et de l'esprit, on n'entend parler que la 
crainte , qui n'a qu'un langage , et non pas 
la nature, qui s'exprime si différemment et 
qui paroît sous tant de formes. . 

La' dissimulation , ^t art parmi nous si 
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pratiqué et si nécessaire, est ici inconnue : 
tout parle, tout se voit, tout s'entend; le 
cœur sa montre comme le visage ; dans les 
mœurs y dans la vertu, dans le vice même, 
on aprçoit toujours quelque chose de naïf. 
11 faut pour plaire anïx femmes un certain 
talent différent de celui qui leur plaît encore 
davantage : il consiste dans une espèce de 
badinage dans l'esprit , qui les apiuse, en ce 
qu'il semble leur promettre à chaque, instant 
ce qu'on ne peut tenir que dan$ de trop longs 
intervalles. 

. Ce badinage , naturellemen tfait pour les 
toilettes y semble être parvenu à former le 
duractère général de la nation : on badine 
au conseil, on badine à la tête d'une armée ^^ 
on badine avec un ambassadeur.* I^ies pro- 
fessions ne f aroissent ridicules qu'en: pro« 
portion idu sérieux qu^on y met : un méde- 
cin ne le seroit plus , si ses habits étoient 
moins lugubres, et s'il tuoit ses^ malades en 
badinant. 

Dfi Paris , le lia 4^ ta lune de'Rebiaà , i , x 7 1 4* 
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LETTRE LXIV. 

LE CHEF DES EUNUQUES NOIRS 

A USBEK, 

A PARIS. 

Je sois dans un embarras que je ne saurob 
t'ezprimer , magnifique seigneur ; le sérail 
est dans un désordre et une confusion épou- 
vantables : la guerre règne entre tes femmes : 
tes eunuques sont partagés : on n'entend 
qlie plaixUtes, que murmures, que reproches : 
mes renontianoes sont méprisées : tout 
sembk permis dans ce temps de licence; el 
je n'ai plus qu'un vain titre dans le sérail. 

U n'y a aucune de tes femmes qui ne se 
juge au-dessus des autres par sa naissance , 
par sa beauté , par ses richesses, par son es* 
prit, par ton amour, et qui ne fasse valoir 
quelques-uns de ces titres pour avoir toutes 
les /préférences : je perds à chaque instant 
xM\B longue patience avec laquelle néan- 
moins j^ai eu le malheur de les mécontenter 
toutes : ma prudence , ma complaisance 
même, vertu si rare et si étrangère dans le 
poste que j occupe, ont été inutiles. 
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Veux-tu que je te découvre , magnifique 
seigneur, la cause de tous ces désordres? 
Elle est toute dans ton cceur, et dans les ten- 
dres égards que tu as pour elles. Si tu ne me 
retenois par la main ; si, au lieu de la voie 
des remontrances y tu me laissois celle des 
châtiments; si, sans te laisser attendrir â 
leurs plaintes et à leurs larmes, tu les en-* 
voyois pleurer devant moi, qui ne m'atten* 
dris jamais, je les fiiçonnerois tientÂI au 
joug qu^elles doivent porter, et je lasserois 
leur humeur impérieuse et indépendante. / 

Enlevé dès l'âge de quinze ans du fond de 
TAfirique , ùia patrie, je fus d'abord vendu i 
un maître qui avoît plus de vingt femmes 
ou concubines. Ayant jugé à mon air grave 
et taciturne que j'étois propre au sérail , il 
ordonna que Ton achevât de ine rendis tel ^ 
et me fit fidre une opération, pénible dans 
les commencements, mais qui me fut heu- 
reuse dans la suite, parce qu'elle m'appro:* 
cha de Tenaille et de la confiance de mes 
maîtres. J entrai dans ce sérail , qui fut pour 
moi un nouveau monde. Le premier eunu- 
que, l'homme le plus sévère que j'aie vu de 
ma vie , y gouvemoit avec un empire absolu. 
On n'y entendoit parler ni de divisions ni 
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de querelles^ un sQence profond régnoit par- 
tout : toutes ces femmos étoîent couché^' à 
la même heure , d un bout de l'année â 
l'autre, et levées à k même heure ; elles en-^ 
troient dans le bain tour à tour; eUesjen 
£ortoiÎ3nt au moindre signe que nous leur en 
faisions : le reste du temps , elles étoient pres- 
que toujours enfermées dans leurs chambres. 
11 aVoît une ràgle , qui étoit de les &ire tenir 
dans une grande propreté, et il avoit pour 
cela des attentions inexprimables : le moin- 
dré^fus d obéir écoit puni sans miséricorde. 
Je suis, di.soit41 , esclave ; mais je.le suis d'un 
homme qui est votre maître et le mien, et 
j'use du pouvoir qu'il la'a donné sur vous : 
c'est lui qui vous châtie, et non pas moi, 
qui ne fais que prêter ma main. Ces femmes 
n'entXHiient jamais dans la chambre.de mon 
maître qu elles n'y fussent appelées ; elles 
recevoient cette grâce avec joie , et sVn 
vcyyoient privées sans se plaiiidre. Enfin 
moi, qui étois le dernier des noirs dans ce 
sérail tranquille, j'étois mille fois plus res- 
pecté que je ne le sub dans le tien, où je les 
commande tofis. 

.. Dès qne ce grand ^nuque eut àuuiu 
mon génié^ il tourna les yeu;c de mon côté^ 
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il parla de moi k mon mattre comme d un 
homme capable de travailler selon ses yues^ 
et de lui succéder dans le poste qu'il ren^lis- 
soit' : il ne fut point étonné de ma grande 
jeunesse ; il crut quelnon attention me tient 
droit lieu d'expérience. Que te dirai* je? je 
fis tant de progrès dans su confiance, qu'il 
ne faisoit j^us difficulté de mettre dans mes 
mains les clefs des lieux terribles qufîl gar-» 
doit depuis si long -temps. C'est sous, ce 
grand maître que jSiippris Fart difiicile de 
commander, et que je me formai aux moxi" 
mes d'un gouvernement inflexible : j'étudiai 
soas lui le cœur des femmes : il m'a|]^it à 
profiter dé leurs foiblcssses,. et à ne poiiit 
m'étonner de leur hauteur. Souvent il se 
plaisoit à me les voir conduire jusqu'au dep* 
nier retranchement. de lobéissancef il les 
laisoit ensuite revenir insensiblement ,. et 
vouloât que je parusse pour quelque temps 
plier moi-même. Mais û fàlloit le voir dans 
€es>iâoments pu il les tiiouvoit tout près do 
désespoir^ entre les prières et les reproches > 
il soutenoit leurs larmessans s'émouvoir, ofh 
se sentoit flatté de cette ^espèce de tricnnphei 
Voilà, disoit*il d'un air content, commis il 

ÊLUt gouverner les fimiraes lieunnombra ne 
- ' 16 
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m'embarrasse pas ; je conduirois de mSme 
toutes celles de notre grand monarque. Goqk 
meut un homme peut-il espérer de captiver 
leur cœur^ si ses fidèles eunuques n'ont com- 
mencé par soumettre leur esprit? 

Il ayoit non - seulement de la fermeté ^ 
mais aussi de la pénétration. 11 lisoit leurs 
pensées et leurs dissimulations; leurs gestes 
étudiés, leur visage feint, ne lui déroboient 
rien. U^avoit toutes leurs actions les plus 
cachées et leurs paroWJes plus se<îrètes. Il 
se servoit des unes pour connoitre les au- 
tres, et il se plaisoit à récompenser la moin- 
dre coi^dence. Connue eUes n'abordoient 
leur mari que lorsqu'elles étoient averties, 
Feunuque y appelojit qui il vouloit, et tour- 
Boit les yeux de son maître sur celles qu'il 
avoit en vue; et cette distinction étmt la ré- 
compense de quelque secret révélé. IL avoit 
persuadé à son mattre qu'il étoit du bon 
ordre qu'il lui laissât ce choix , afin de lui 
donner une autorité plus grande. Voilà 
comme on gouvemoit, magnifique seigneur^ 
dans un sérail qui étoit, je crois, le mieux 
réglé qrfil y eût en Perse. ^ 

Laisse-moi les mains libres : permets que 
je m6 Eusse obâr : hmt jours remettront 



Tordre dans le sein de la confusion : c*esl Ce 
que ta gloire demande , et ce (jue ta suret j 
exige. 

De ton séraU d'Itpahan ,Ugde ia lunt de Hê^ 
^iab,i , 1714- 

<tri(tifirifirrl i rififirirtfin i irnT i inn~ i rii*-illTin>1 i ' ii i i rirMfirlrtfT yirii^^ 

LETTRE LXV. 

USBE& A SES FEMMES, 

AU SÉRAH b'iSPAHAN^ 

J'apprends que le sérail est dans le désordre, 
et qu il est rempli de querelles et de divi** 
sions intestines. Que vous recommandai- je 
en partant, que la paix et la bonne intelli^^ 
gence? Vous me le promîtes > étoit-ce pour 
me tromper? 

, C'est vous qyi seriez trompées , si je vou- 
lois suivre les conseils que me donne le grand 
eunuque, si je voulois employer mon auto- 
rité pour vous faire vivre comme mes exhor- 
tations le demandoient de vous* 

Je ne sais me servir de ces moyens vio- 
lents que lorsque j'ai* tenté tous les autres. 
Faites donc en votre considération ce que 
vous n'avez pas voulu &ire à la mienne. 

Le. premier eiinuque 9 grand sujel de se 
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plaindre : il dit que vous n ayez aucun égard 
pour lui. Comment pouvez -vous accorder 
cette conduite avec la modestie de votre 
état? n^est'Ce pas à. lui que, pendant mon 
absence, votre vertu est confiée? C'est un 
trésor sacré dont il' est le dépositaire. Mai» 
ces mépris que vous lui témoignez font voir 
que ceux qui sont charges de vous faire vivre 
dans les lois de Thon neur vous sont à charge. 

Changez donc de conduite, je vous prie; 
et faites en sorte que je puisse une autre fois 
rejeter les propositions queTon me fait con- 
tré votre liberté et votre xepôs. 

Car je voudrois voui? faire oublier que je 
suis votre maître , pour me souvenir seufe- 
ment que je suis votrç époux. 

De Paris , ie 5 de la lune de Chahban 17 1 4* 

LETTRE LXVI. 

RICA A***. 

On s'attache ici beaticoup aux science^,, 
mais je ne sais si on est fort savant. Celui 
qui doute de tout comme philosophe n^ose 
rien nier comme théologien : cet hon&me 
contradictoire est toujours content de lui, 
|>omrvQ qu^on convienne des qualités. 
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. La fureur . de la plupait des Français f- 
c est d'avoir, de l'esprit ; et Ja foreur de. ceux 
qui Yculent avoir de l'esprit^ cVsl de faire 
des livres. 

Cependant il n'y a rien de. si mal ima- 
giné : la nature sembloit savoir sagement 
pourvu à €e que les sottises des jhommes 
fussent passagères ; et les livrés les immor- 
talisent. Un sot devroit être content d'avoit 
ennuyé tous ceux qui ont vécu avec lui ; il: 
veut encore tourmenter les races futures ;. il 
veut que sa sottise triomphe de Fouhli dont 
il auroit pu puir comme du tombeau ; il 
veut qUe la postérité soit informée qu'il a^. 
vécu , et qu'elle sache à jamais qu'il a étéi 
un sot. 

De tousJe^ auteurs, il ny en à point que' 
je iqpiéprise plus que les compilateurs , qui 
von,t j^çi .tons .côtés chercher . des lambeaux, 
des ouvrages des. autres^ qu'ils plavpient 
dans les leurs ^ comme des pièces ae gazon 
dans un parterre : ils ne sçnt peint au-des- 
sus de ces ouvriers d'imprimerie qui ran- 
gent des caractères qui , combinés ensem- 
ble^ font un livre oii ils n'ont fourni que là 
main. Je vcudrois qu'on respectât les livres 
originaux ^ et il meisembleque^cestuiie es-» 
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pèce de profanation^ de tirer les pièces qtii 
les composent du sanctuaire où elles sont^ 
pour les exposer à un mépris qu elles ne 
méritent point* 

Quand un homme n'a rien à dire de nou- 
veau, que ne se tait-il? Qu'a^t-on à faire de 
ces doubles emplois? Mais je yeux donner 
un nouvel ordre. Vous êtes un habile homme 1 
Vous venez dans ma bibliothèque;; et vous 
mettez en bas les livres qui sont en haut, et 
en^haut ceux qui sont en bas : c^est un beau 
» chef-d'œuvre. 

Je t'écris sur ce sujet, *** , parce que je 
suis outré d'un livre que je viens ^e quitter, 
qui est si gros , qu'il scmbloit contenir la 
science universelle : mais il m'a rompu la 
tête sans m'avoir rien appris. Adieu. 

De Paris, te 8 de ta tujne de Ohakhan i^tf* 

LETTRE LXVIL 

IBBEN A USBEK; 

A PARIS. ' 

Trois vaisseaux sont airivés ici sans mV 
voir appoité de tes nouvelles. Es^tu malade? 
ou te pLiisrtu à ra'iuquiéter? 
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Si tu ne m'aimes pas dans an pays où tu 
n es lié à rien, qne Sjsra - ce au milieu de la 
Perse et dans le sein de ta famille ? Mab 
peut ' être que je me trompe : tu es assez 
aimable pour trouver partout des amis; le 
cœur est citoyen de tous les pays : comment 
une flme bien faite peut - elle s empêcher do 
former des ^igagements 7 Je te Tavoue , je 
respecte les anciennes amitiés ; mais je ne 
suis pas fâché d^en &ire partout de ^nou- 
velles. 

En quelcpie pays que j aie été, j y ai vécu 
comme si j'avois dû y passer ma vie : j ai eu 
le même empressement pour les gens ver- 
tueux; la même compassion ou plutôt la 
même tendresse pour les malheureux, la 
même estime pour ceux que la prospérité 
n'a point aveuglés. C'est mon caractère, 
Usbek : partout où je trouverai des hom* 
mes , je me choisirai des amis. 

U y a id un guèbre qui , après toi , a , je 
crois , la première place dans mon cœur ; 
c'est Tâme de la probité même. Des raisons 
particulières l'ont obligé de se retirer dans 
cette viUe , où il vit tranquille du produit 
d^un trafic honnête, avec une femme qull 
aime. Sa m est toiâe marquée d'aclionrgé^ 
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néreuses ; et ^ quoiqu'il cherche la vie obs- 
cure , il y a plus d'héroïsme dans sou cœur 
que dans celui des plus grands monarques. 

Je lui ai parlé mille fois de toi, je lui 
montre toutes tes lettres , je remarque que 
cela lui fait plaisir , et je vois déjà que tu as 
un ami qui t'est inconnu. 

Tu trouveras ici ses principales arentu- 
tures : quelque répugnance qu'il eût à les 
écrire ^ il n a pu les refuser à mon amitié , et 
je les confie à la tienne. 

HISTOIRE d'aPHÉRTDON ET d'aSTARTÉ. . 

Je suis né parmi les guèbres^ d'une relîn 
gion qui est peut - être la plus ancienne qui 
soit au monde. Je fus si malheureux , que 
lamoinr n^e vint avant la raison. J'avois à 
peine six ans, que je ne pouvois^vme qu'a- 
vec ma sœur : mes yeux s^attacfaoient tou* 
jours sur elle ; et , lorsqu'elle me quittoit un 
moment , elle les retrouvoit baignés de. lar- 
mes : chaque jour n^augmentoit pas plus 
mon âge que mon amour. Mon père, étonné 
d^une si forte sympathie ,. auroit bien sou* 
baité de nous marier ensemUe, selon Van- 
cien usage des guèbres introduit par CanH 
byse*, mais la crainte des jssahométans, SQUft 
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le joug desquels tioas ylyons^ empêche ceux 
de notre nation de penser à ces alliances 
saintes, que notre religion ordonne plutôt 
qu'elle ne les permet, et qui sont des images 
si naïves de Funion déjà formée parla nature. 

Mon père, voyant donc qu'A auroit été 
dangereux de suivre mon inclination et la 
sienne, résolut d'éteindre une flamme qull 
croyoit naissante , mais qui étoit déjà à son 
dernier période : il prétexta un voyage , et 
m'emmena avec lui , laissant ma sœiu^ entre 
les mains dWe de ses parentes; car ma 
mère étoit morte depuis deux ans. Je ne 
vous dirai point quel fut le désespoir de 
cette séparation : j embrassai ma sœur toute 
baignée de larmes; mais je n'en versai point, 
car la douleur m'avoit rendu comme insen- 
sible. Nous arrivâmes à Tefflis; et mon père, 
ayant confié mon éducation à un de nos pa- 
rents , m'y laissa , et s'en retourna chez lui. 

Quelque temps apès , j appris que , par 
le crédit d'un de ses amis, il avoit fait entrer 
ma sœur dans le beiram du roi, où elle étoit 
au service d'une sultane. Si l'on ^l avoit ap- 
pris sa mort, je nen aurois pas été plus 
frappé ; car, outre que je n'espérois plus de 
la revoir , son entrée dans le beiram l'avoit 
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rendue mahométane; et elle ne pouvoil plus, 
jSttivant le préjugé de cette religion , me re- 
garder (ju'avec horreur. Cependant, ne pou- 
vant plus vivre à Tefflis , las de moi - mémo 
et de la vie, je retournai à Ispahan. Mes pref- 
mières paroles furent amères à mon père; je 
lui reprochai d'avoir mis sa fille en un lieu 
où Fo^ ne peut entrer <ju en changeant de 
religion. Vous avez attiré sur votre famille , 
lui dis- je , la colère de Dieu et du soleil qui 
vous éclaire : vous avez plus fait que si voxts 
aviez souillé les éléments^ puisque vous avei 
souillé îàme de votre fifle, qui n'est pas 
moins pure. J'en mouitai de douleur et d a- 
mour : mais puisse ma mort être la seule 
peine que Dieu vous fasse sentir! A ces mots, 
je sortis ; et pendant deux ^s je passai ma 
vie à aller regarder les murailles du beiram , et 
à considérer lé lieu où ma sœur pouvoît être, 
m'exposant tous les jours mille fois à être 
égorgé .par les eunuques qui fout la ronde 
autour de ces redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut; et la sultane 
que ma sœur servoit, la voyant tous les 
joinrs croître en beauté, en devint jalouse, 
et la maria avec un eunuque qui la souhai- 
tait avec passion. Par ce moyeu ma sœur 



sortit du sérail^ et pcitàyeciMn eiiii|ii{w 
une maàs^m à Ispahaui. . . 

Je fiis plus dé trois mois sans pouvoir lai 
parler , yeiittïH|iie y le.plus jalaiiiE d^ tons le$ 

fTétextçsi'En&a j'enivai damjsoa bejram; 
•et il me lui fit panier âa taafffets d-une jaloi» 
sie. De^ yeux de lynx ne fauroient pas pu 
découvrir , tant elle •étoit eayeloppée d'har 
bits et de voiles ^ et je ne la pus. recoQnoitns 
qvùaM son de isa ii;oix. Quelle iîit mon émo- 
tion ijaandijemeTissiprèaetsiéloîgnéd'eUeJ 
Je me contsaignis^ car j'étoié examiné. Quant 
à eUe, il me pamt tpi'eUe versa quelques 
larmes. Son maii voulut me faire (quelques * 
-i»au«r£ases excuses ; mais je le traitai «comme 
ifedernier des esdaVes^ Il fut bien einbaitassé 
'quand >il vit que je parlois d ma sœur uuie 
langue tpii lui étoit inconnue : c'étoit l'an- 
cion persan;, qui est notre langue sacrée. 
Qucâ 1 ma sœur , hii disije y est-il vrai que 
vous ^ayez. quitté la religion de vos pères? Je 
sais qu'entrant aiï beiimm, vous avez dû faire 
-pro£râsion du màliométisme ; mais, dites- 
moi j Yotre Cœva a^-il pu consentir , comité 
Toi^re bouche, à quitter une religion qui me 
f ermet' de- vchiis aimer ? Et popr qui k quU« 
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tez-Yôus , cette religion qfui noos^âoit être m 
chère ? pour un misérable encore flétri des 
fers qu'il a portés*, qui, s'il étoit hpmme, se- 
roit le dermer de tous. Mon ^^e, dit -elle., 
cet homme d<mt ydu;s parlez* est mon mari'; 
il &ut que je- Thonore, tout indigne qu^l 
ibus paroit; et J656rais aussi la demiôre deis^ 
femmes, si....: Ah! ma sœur, lui dis-je, vous 
êtes guèbre : il n'est: ni votre époux, ni ne 
peut riétre : si vous êtes fidèle >comdie to6 
pères, vous lie deve^ leregarder que comme 
nn monstre. Hélas! dit 7- elle, que cet^e reli- 
gion se montfie à moi de Ipin ! à peine en s|c(- 
Vois-je^)es préceptes, qif'il les fallut ouUier. 
Vous voyez que cette langue qufe je vous 
parle* ne m est plus familière^ et que j^ai tou- 
tes les peines du monde à m'cxpinmer : mais 
comptez que le souvenir de nbtré elo&Bce 
me charme toujours; que depuis ce temps-;lft 
•je n^ài eu que de fausses joôes; qu^il^e s'est 
pas passé de jour que je n'aie penaé à mus-; 
-que vous avez eu plus de part que voue ne 
croyez k mon mariage, et.que je n'y ai été 
déterminée que par l'espérance de- vous re- 
voir. Mais que ce jour qui m-a tant coâlé va 
me coûter eueore ! Je vous vois tout hors de 
-voi^^même ;- n|on mari frénnt de rage et de 



jalousie : je ne tous Verrai plu»; je tous parie 
sans d<lttte pour la dernière fois de ma vie : si 
ce(a étoit , môû frère^ elle ne seroit pas longuOé 
A ces tnotSy elle s^attendrit; et, se voyant 
hors d'élSat de tenir la conservation, elle me 
(jùitia lé plus désolé de tous les hommes. 
' iTt*ois oii (Quatre ^urs après je demandai 
h voir ma sœur. Le baûrbare eumu|ue auroil 
bien voulu Wen erapéefaer ; tÊ^is , outre qtie 
ceâ sortes de maris n^ont pas- sur leurs fem- 
mes ta' même autorité que les autres, il ai^ 
moil si'*épeKlumenl iàa soeur^ qu'il ne savoît 
Mi rien reïuSer. Jela v&' encore dans le même 
Ifett et sous les mêmes Toil^, accompagnée 
de detîx esclaves; ce qui me fit avoir recoure 
àiiebre faîngue particulière. Ma sœur,. lui 
diShjë, d'où vient qtié je ne puis vous voit 
mua iàé trouver dams nhe^ sitdatioii affirèuse ? 
Les murailles quii tél^s tiennent tmfetmée , 
tes verrouxet ces grillés, ces misérbhles gar- 
diens ^i vous observent , me mettent en 
foreur. Coinment avez-vous perdu la douce 
liberté dont jouissoient vos aneêtres? Votre 
tn^e, qm étoit si chaste, ne donnoit à 'son 
mari pour garant de sa' vertu que sa vertu 
tnême : ils vivoient heureux Fun et l'autre 
dans une confiance mutuelle; et la slmpli^ 
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cité de- leurs mekurs é^t pouv eupc UM,n^ 
âhesse plms'predeii^é'iBiUe fois que le ùnix 
éelat doQtv^ soBB^bs^ jouir dan^ cette mâx^ 
tfon somptumise. Enipecdant Yotre vdi^iQn^ 
Tcms aye2 perdu votre liberté / votre boxM 
heur^ et cette précieuse égaliM qui &it Yhi(m^ 
ûeur de totre ^xe. MaJis ce qu il y a de pis 
encore , • c'est; que tcniii éie» ^ non pas k^ 
jsmme, car Tousne |K>i)¥ez pd5 Tâtoe^ mai^ 
Tesdave d'un; esdave :qui a été dégradé de 
^'bunanité. Ahi mou frère^rdit-ette^ rejspec^ 
léz iiK»i époux^ Bcspeelez la religion que faî 
(Monbrassée : selon ceiïi^ religion^ je n'ajh pif 
vous enleadre. bî v^ua parler îi^m çi^iiie^ 
Quoi! nià seeur^fad dis^jetOQ^ tran£fpofrté^ 
vous la croyez donc véritable cette rdigi^ l 
àhl dît f elle, qu^Uin^e sejPoH atvanta^K 
qu'eue ne le làt pas! Je faU^ppui! el}e un trof 
grand sacrifice pour qjie, je puisse ne la pas 
eroire : fat sî mes doutè$...« A ces ipo^ elle 
se tut. Oui, vos doulea, ma sœuip, sont bien 
fondés ^quelsqu^ils ^ient. Qu'aUwdez-yoïa 
d'une religion qui .vous rend.i)|.allkeureuse 
dans ce mondeHci^iet ne youala^se point 
d'espérancepoorrautre? Songezqu^lanôlrt 
est la plus ancienne »qui soit au- ifuendeg 
qu'eUe a toujours ieurî dans la Perse^ et n*a 
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pas d'aatre origine que cet empire, dont les 
commencements ne sont point connus; que 
oe n'est que le hasard qui y a introduit le 
mahométisme; que cette secte y a é(é éta- 
blie , non par la voie de la persuasion , i^ais 
de la conquête. Si nos princes naturels n a- 
voient pas été foifales , vous Verriez régaer 
encore le culte de ces anciens qaages. Trans- 
portez-vous dans ces siècles pecul& : tout 
vous parlera du magîsme^ et rien de la secte 
mahométane, qui, plusieurs milliers. dan« 
nées aprbs , n'étoit pas même cUns son en- 
&nce. Mab> dit-elle, quand ma religion se* 
roit plus moderne que la vôtre, elle est au 
moins plus pure , puisqu'elle n'adore qu^ 
Dieu; au lieu que vous adorez encore le so- 
leil, les étoiles, le feu, et même les éléments. 
Je vois, ma sœur, que vous avez appriVparmi 
les musulmans à calomnier notre sainte reli- 
gion. Nous n'adorons ni les astres ni les élé- 
ments; et nos pères ne les ont iams^s adorés^ 
jamais ik ne iL ont élevé dis ten>j,les,ia: 
mais ils ue leur ont oflfert des sacrifices : iJs 
leur ont seulement rendu un culte religieux, 
mais inférieur, comme à des ouvrages et des 
manifestations de laDivinité.Mais,ma sœur, 
au nom de Dieu^ qui nous éclaire, recevez 
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ce livre feacré que je \oxid porte 5 c est le livre 
de notre législateur Zoroastre : lisez-le sans 
prévention ^ recevez dans votre cœur' les 
rayons dé lumière qui vous éclaireront en 
lé lisant : souvenez-vous de vos pères qui 
ont si long-teqdps honoré, le soleÛ dans la 
ville sainte de Balk; et enfin souvenez-vous 
de moi, qui n espère de repos, de fortune, 
de vie , que dé votre changement. Je la quit- 
tai tout transporté, et la laissai seule décider 
la plus grande afiaire que je puisse avoir de 
ma vie. 

J'y retournai deux jours après. Je ne luî 
parlai point; j'attendis dans le silence 1 arrêt 
de ma vie ou de ma mort. Vous êtes aimé, 
mon firère, me dit-elle , et par une guèhre. 
J'ai long-temps combattu : mais, dieux! que 
l'amour lève de difficultés! que je suis sou- 
lagée! je ne crains plus de vous trop aimer; 
je puis ne mettre point de bornes à mon 
amour : Fexcès même en est légitime. Ah ! 
que ceci convient bien à l'état de mon cœur! 
filais vous , qui avez su rompre les chatnes 
que mon esprit s'étoit forgées, quand rom- 
prez-vous celles qui me lient les mains? Dès 
ce moment je me donne à vous : fiiites voir, 
par la promptitude avec laquelle vous m ac- 
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ceptercz, coniblèii ce présent votis est cher. 
Mon frère, la première fois que je pourrai 
vous embrasser, je crois que je mourrai dans 
vos bras. 

Je n'exprimerois jamais bien la joie que 
je sentis à ces paroles : je me crus et je me 
vis en effet, en un instant, le plus heureux 
de tous les hommes : je yis presque accom- 
plir tous les désirs que j'avois formés en 
vingt-cinq ans de vie, et évanouir tous les 
chagrins qui me lavoient rendue si labo« 
rieuse. 'Mais, quand je me Ais un peu accou- 
tumé à ces douces idées , je trouvai que je 
n'étois pas si près dç mon bonheur que je 
me Tétois figuré tout à coup , quoique j'eusse 
surmonté le plus grand de tous les obstacles, 
il falloit sovprendbre la vigilance de ses gar^ 
diens ; je n'osois confier à personne le secret 
de ma vie : je n'avois que ma sœnr^ elle n'a- 
voit que moi : si je manqnois mon coup, ja 
courois risque d^étre empalé; mais je ne 
voyois pas de peine ^ki» cruelle que de le 
manquer. Nous convînmes qu'elle m envcr* 
roit demander une horloge que son père lui 
avoit laissée, et que j^y raettrois dedans 
une lime pour scier les jalousies d'une fe« 
fiètre qui donnoit dans la me, et une corde 
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nouée pour descendre; ^ué je ne la T^rois 
plus dorénavant, mais que j'irois toutes les 
nuits sous cette fenêtre attendre qu'elle pût 
exécuter son dessein. Je passai quinze nuit& 
entières sans voir persaûue, p«uxie qu^elle 
n'avoit pas trouvé le temps lavoiraUe* Ëufia, 
ta seizième, j^entendis uiie scie qui travail- 
loit : de temps en temps l'ouvrage étoit in- 
terrompu^ et dans ces intervalles, ma firayeur 
étoit inexprimable. Après une beure de tra- 
vail, je la vis qui attachoit la coorde : elle se 
laissa aller, et glissa dans mes bras. Je. ne 
connus plus le danger , et je restai long-teapa^ 
sans bouger de là : je 1^ condubis hors de la 
ville, où javois un cheval tout prêt; je la 
mis en croupe derrière moi , et m'éloignai , 
avec toute la promptitude imagîaable, dun 
lieu qui pouvoit nous être si funeste. Nous 
arrivâïnes avant le jour chez un guèbre, 
dans un lieu désert od il étoit retiré., vivant 
firugalement du travail de ses mains. Nous 
ne jugeâmes pas à preipos de rester chez lui , 
et par son conseil nous entrâmes dans une 
épaisse £brét, et nous nous mtmes dans le 
creux d'uii vieux chêne , jusqu'à ce que le 
bruit de notre évasion se fût dissipé. Nous 
vivions tous deux dans ce séjour écarté ^ sans 
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témoio^, noti9 répétant sans cesse que xronê 
nous fiimerians toujours, attendant Tocca- 
sion que quekjue prêtre guèbre p&t iaire la 
cérémonie du mariage prescrite par nos li* 
TFes. sacrés. Ma soeqr^lui dis-je, que cette 
union est sainte! la nature nous ayoit unis, 
notre sainte loi va nous unir encore. Çnlîq 
un prâtre vint ^^alixier notre impatiencq 
amotceusa : il fit dans la maison du paysan 
toutes les cérémonies du mariage ; il. nous 
bénit, et nous souhaita mille fois tonte la 
vigueur de Gustaspe et la sainteté de IHo- 
h&raspe. Bientôt après nous quittâmes la 
Perse, où nou& ^'étions pas en sûreté, et 
nou^ BOUS i^tirâjziesen Gréorgie. Nous y vé- 
cûmes un. an ^ tous les joujts plus charmé^ 
lun de l'autre. Ma^ 4:omme mon argent ^- 
k>it finir, et qae je craignois la misère pour 
ma soeur, non pas pour moi^ je la quittai 
pouc aller chercher quelque secours chez 
nos parents. J«imais adieu ne fut plus tendre. 
Mais, mon voyage me fut non-seulement 
inutile, mais funeste : car^ayant trouvé d'un 
cd^ tws nos biens confisqués , de l'autre 
mes parents presque dans l'impuissance de 
me secourir, je ne rapportai d'argent préci- 
«éi&eiit que ce qu'il &Uoit pour mon retour. 
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Maïs quel fut mon désespoir! je ne trouvai 
plus ma sœur. Queltjues jours avant mori 
arrivée, des Tartareà avoient fait une incur- 
sion dans la ville où eHeétoit; et, comme ils 
la trouvèrent belle , ils la prirent , et la- ven-f 
dirent à des Juife qiii alloient en Tuiquie, et 
ne laissèrent qu'une petite fille dont elle 
étoit accouchée quelques mois auparavant 
Je suivis ces Juifs, et les joignis à trois lieues 
de là : mes prières, mes larmes, furent vai- 
nes; îk me demandèrent toujours Irente'ta- 
mans, et ne se relâchèrent jamais dun seul; 
Après mètre adi*essé' à tout le monde, avoir 
imploré la potection des prêtres tui'cs et 
chrétiens , je m'adressai à un marchand ar^ 
ménien ; je lui vendis ma fille et me vendis 
aussi pour trente^cinq tomans. Jallai aux 
Jui&,' et je leur donnai trente toman$, et 
portai les cinq autres à ma sœur, que je n'a- 
voîs pas encore vue. Vous êtes libre, lui dis-- 
je, ma sœur, et je piiîs vous embrasser : voilà 
cinq tomans que je vous porte; j'ai du regret 
qu'on ne m'ait pas acheté davantage. Quoi! 
dit-elle , vous vous êtes vendu? Oui , lui dîs- 
je. Ah! malheureux, quavez-Vous fait? rfé- 
toîs-je pas assez infortunée sans que vous tfa"* 
vailJasisiez à me le rendre davantage? V6tr« 



XETTKE8 PE&8AICB9. âoS 

liberté JSe cion^eioit 7 et yotre-esclatage va 
me mettre au tombeau. Ahl mon frère, que 
Totre amour est cruel! Et ma fille? je ne la 
vois poiut ! Je Fai vendue aussi , lui dis- je* 
lîous .fon|iimes tous deux en larmes ^ et 
n^eûme» pa^ la force de ifous rien dire. Enfiipi 
l'allai trouver mon maître, et ma sœur y ar- 
riva presque aussitôt que moi : elle se jeta à 
ses genoux. Je vous demapde, dit -elle, la 
serviàide comme les autres vous demandent 
]a Ubertë : prejoez-ipoi , vous me vendrea 
plus cher que mon mari. Ce fut alors qu'il se 
fit uncombat qui arracha les larmes des yeux 
de mon maître. Malheureux ! dit-elle , as - tu 
pensé que je pusse accepter ma liberté aux 
dépens de la tienne? Seigneur, vous voyez 
deux infortunés qui mourront si vous nous 
séparez. Je me donne à vous^ payez-moi : 
peut-être qpe cet arg^ et mes services 
pourront quelque jo^ jObtenir de vous ce 
que je n^ose; vous demander; Il est de votre 
intérêt de ne nous point jép^rer : compte^ 
que je dispose de s^ vie^, I^'Arménien étoit 
un homme doux , quJt |ht t<H»ohé de nos poal- 
heurs. Servez-moi Tun et l'autre avec fidé- 
lité ^t laVec jEèle ^ et je vous promets que dans 
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«in an \e vou» donnerai TOlte liberté, le tois 
fqjoe vous ne méritez ni l'un ni l'autre les mal- 
heurs ie votre condition. Si, lorsque vous 
serez libres,yous êtes aussi heureux que you6 
le méritez ^ si la fortune vous rit , je suisceé- 
^in que vous me satisferez dé la perte qpe 
je soii&irai. Nous embrassâmes tous deux 
ses genoux, et le suivimes dans son voyage. 
Nous nous souiagions Fun et Tautre dans les 
travaux de la servitude, etjetois charmé 
lorsque j'avcns ]^' faire Fôuttag-e qui étoit 
tombé à ma sceur. 

La fin dé Tannée arrivai.: nôtre mattre 
tint sa parole et (nous délivra. Nous retour- 
nâmes à Tefflis : là je trouvai un ancien 
ami de mon père , qui ejserçoit avec succès 
la médecine dans dette ville : il me prêta 
quelque argent , avec lequel je fis quelque 
négoce. Quelques afiaires m'appelèrent en- 
suite à Smyme , où je m'établis. J'y vis de- 
puis MX ans 5 et j'y jouis de la plus aimable 
et de la plus douce société du monde ; l'u- 
nion règne dans ma famille , et je ne chan- 
gerois pas ma condition pour celle de tous 
les rois du monde. J ai été assez heureux 
|M>ur retrouver le marchand arménien à qui 
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je dois tout , et je lai ai rendu des semces 

signalés. 

De Snufrne, te 2y de la lune de Gemtnadï, 3,1714* 

LETTRE LXVIII. 

RICA A USBEK, 

J'allai Fautre jour dhier chez im homme 
de. robe qui m'en avoit prié j^sieurs lois. 
Après avoir parlé de bien des choses , je lui 
£s : Monsieur , il me paroit que votre mé- 
tier est bien pénible. Pas tant que vous vous 
l'imaginez , répondit-il : de la manière dont 
nous le faisons , ce n^est qu un afmusement. 
Mais quoi ! n'avez-vous pas toujours la tète 
remplie des affaires d'autrui? n'êtes -vous 
point toujours occupés de choses qui ne sont 
point intéressantes ? Vous avez raison , ces 
choses ne sont point intéressantes, car nous 
nous y intéressons si peu que rien \ et cela 
même fah que le métier n^est pas si fatigant 
que vous dites. Quand je vis qu'il prenoit la 
chose d'une manière si dégagée , je conti- 
nuai , et lui dis : Monsieur , je n'ai point vu 
Votre caîbinet. Je le crois; car je n en ai point. 
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Quand je pris cette charge^ j'eus besoin d'ar- 
gent pour la payer : je vendis ma bibliothè- 
que ; et le libraire qui la prit , d*un nombre 
prodigieux de volumes , ne me laissa q\ie 
mon livre de raison. Ce n'est pas que je les 
regrette : nous autres juges, nous ne nous 
enflons point d'une vaine science. Qu'avons- 
nous affîtire de tous ces volumes de lois ? 
presque tous les cas sont hypothétiques , et 
sortent de la règle générale. Mais ne seroit- 
ce paSj monsieur, lui dis-je, parce que vous 
les çn faites sortir? car enfin pourquoi, chez 
tous les peuples du moçde , y aurpit-il des 
lois, si elles n'avoient pas leur application ? 
et comment peut-on )es appliquer, si on ne 
les sait pas 7 Si vous connoissiez le palais , 
reprit le magistrat , vous ne parleriez pas 
comme vous faites : nous avons des. livres 
vivants, qui sont les avocat^ : ils travaillent 
pour nous, et se chargent de nous instruire. 
Çt ne se chargent-ils pas aussi quelquefois 
de vous tromper ? lui repartis-je. Vous ne 
feriez donc pas mol de vous garantir de leui^s 
embûches. Ils ont des armes avec lesquelles 
ils attaquent votre équité; il seroit bon que 
vous en eussiez aussi pour la défendre , et 
que vous n'allassiez pas vous mettre dans Li 



mêlée , habillés à la légère , parmi des gens 
«nîrassés jusqu'aux dents. 

De Paris, te iS de la lane de Chahban i^i 4* 

LETTRE LXIX, 

USBEK A RHEDî, 

A VENISE, 

Tu ne te serois jamais imaginé que je fusse 
devenu plus métaphysicien que je ne Tétois : 
cela est pourtant; et tu en seras convaincu 
quand tu auras essuyé ce débordement de 
ma philosophie. 

Les philosophes les plus sensés, qui out 
réfléchi sur la nature de DieU) ont dit qu il 
étoit uu être souveraitiemeUt parfait; mai& 
ils ont extrêmement abusé de cette idée. Ils 
ont fait une énumération dé toutes les per- 
fections diffirentes que l'homme est capable 
dWoir et d'imaginer, et en ont chargé l'idée 
^ la divinité, saUB songer que souvent 
ces attributs s'entr'erapêchent, et qu'ils ne 
peuvent Mbsister dans un même sujet Sans 
se détmire. 

Les poëtes d'Occident disent qu'un pein- 
tre^ ayant voulu faire le portrait de la déesse 

. r8 
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de la beauté , assemtàla les jius belles Gre^ 
ques, et prit de chacune ce qu'elle avoit de 
plus agréable 9 dont il fit un tout pour res- 
sembler à la plus belle de toutes les déesses. 
Si un homme en ayoit conclu qu'elle étoit 
blonde et brune , qu elle avoit les yeux noirs 
et bleus , qi^ elle étoit douce et fière , il auroit 
passé pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une perfection 
qui po^uxroit lui donner une grande im- 
perfection : mais il uVsl J£i<oais^ Mmité-que 
pai lui-même ; il est lui-oiême sa nécessité. 
Aiasiy|!{uoâque Dieu soit tout-puissant, il ne 
peut pas violer ses promesses, ni tromper W 
hommes. Souvent même rimpuissance o est 
pas dans ku, mais dans les choses rektiyes; 
et c'est la raison pourquoi il ne peut pas 
changer lessence des choses. 

Ainsi il n'y a point sujet de s'étonner que 
quelques-uns de nos docteurs aient osé nia* 
là prescience infinie de Dieu , sur ce fon- 
dement , qu'elle esl incompatible avec s^ 
justice. 

Quelque hardie que soit cette idée, la 
métaphysique sy prête merveilleusement. 
Selon ses principes, il n'est pas possible que 
Dieu prévoie les choses* qm dépendent de la 
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détermination des causes libres , parce que 
ce qui n est point arrivé n'est point, et par 
çonséqueat ne peut être connu ; car le rieu,^ 
qui na point de propriétés ^ ne peut être 
aperçu. Dieu ne peut point lire dans une 
volonté qui n^est point, et voir dans Fâmp 
une chose qui n'existe point en elle : car^ 
jusqu'à ce qu'elle se soit déterminée , cettç 
i^ction qui la détermine ^n'est point en elle* 

L'âme est l'ouvrière de sa détermination ; 
mais il y a des occasions où elle est tellement 
indéterminée, quelle ne sait pas même de 
quel côté se déterminer. Souvent même elle 
ne le fait que pour Étire usage de sa liberté; 
de manière que Dieu ne peut voir ceitte dé^ 
texmination par avance , ni dans Faction de 
lâme^ ni dans l'action que les objets font 
sur elle. 

Comment Dieu poturoit-il prévoir le^ 
choses qui dépendent de la détergiinatipn 
des causes libres? Il ne pourroit l^s voir qu,e 
de deux manières : par conjecture , ce qui 
est contradictoire ay^c la prescience infinie : 
ou bien il les verroit comme des etkis néces- 
JKÛres qui suivrôient infailliblement d'une 
cause qui les produiroit de même , ce qui est 
encore plus contradictoire ; car l'àme seroit 
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libre par la supposition; et, dans le fait, elle 
ne le seroit pas plus qu'une boule de billard 
n'est libre de se remuer lorsqu'elle est pous- 
sée par une autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille boF- 
cer la science de Dieu. Comme il fait agir les 
créatures ^ sa fantaisie , il connoît tout ce 
qu'il yeut connoître. Màis^ quoiqu'il puisse 
voir tout, il ne se sert pas toujours de cette 
faculté; il laisse ordinairement à la créature 
la faculté d'agir ou de ne pas agir, pour lui 
laisser "celle de méritei' ou de démériter : 
c'est pour lors qu'il renonce au droit qu'il a 
d'agir sur elle et de la déterminer. Mais 
quand il veut savoir quelque chose, il la sait 
toujours, parce qu'il n'a qu'à vouloir qu'elle 
arrive con^e il la voit , et déterminer les 
créatures conformément à sa volonté. CW 
ainsi qu'il tire ce qui doit arriver du nombre 
îdes choses purement possibles , en fixant par 
5es décrets les déterminations futures des es- 
prits, et les privant de la puissance qu'il leur 
a donnée d'agir ou de ne pas agir. 

Si l'on peut se servir d une comparaison 
dans une chose qui est au-dessus des compa- 
raisons , un^ monarque ignore ce que son 
ambassadeur fera dans une ajQfaire impor- 
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tante : sll le vent savoir^ il n'a qu'à lui or- 
donner de se comporter d'une telle manière , 
et il pourra assurer que la chose arrivera 
comme il la projette. 

L'Âlcoran et le livre des Juifs s'élèvent 
sans cesse contre le dogme de la prescience 
absolue : Dieu y paroît partout ignorer la dé- 
termination future des esprits; et il semble 
que ce soit la première vérité que Moïse ait 
toseignée aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terrestre , 
à condition qu'il ne mangera point d'un cer- 
tain, firuit : précepte absurde dans un être 
qui connoitroit les déterminations futures 
des âmes ; car enfin un tel être peut-il mettre 
des conditions à ses grâces sans les rendre 
dérisoires? C'est comme si un homme qui 
àuroit su la prise de Bagdad disoit à un 
autre : Je vous donne cent tomans si Bagdad 
n'est pas pris : né fcroit-il pas là une mau- 
vaise plaisanterie? 

Mon cher Rhedi, pourquoi tant de phi- 
losophie? Dieu est si haut, que nous naper^ 
cevons pas même ses nuages : nous ne le 
connoissons bien que dans ses préceptes. 
Il est immense, spirituel, infini. Que sa 
grandeur nous rainuène à notre foiblesse. 
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Sliumilier toujours , c est l'adorer tour 
jours. 

De Paris f le dernier de la lune de Chahùan 171 4- 

LETTRE LXX. 

è 

ZELIS A USBEK, 

A PARIS. 

Soliman, que tu aimes, est désespéré dW 
affront qu'il vient de recevoir. Un jeune 
étourdi, nommé Suphis^ recberchoit depuU 
trois mois sa fille en mariage : il paroissoit 
content de la figure de la fille , sur le rappcNrt 
et la peinture que lui en avoient fiaiits les 
femmes qui Favoient vue dans son enfance; 
on étoit convenu de la dot, et tout s'étoit 
passé sans aucun incident. Hier, après les 
premières cérémonies^ la fille sortit à cheval, 
accompagnée de sou eunuque, et couverte, 
selon la coutume, depuis la tête jusqu'aux 
pieds. Mais, dès qu'elle fiit arrivée devant la 
maison de son mari prétendu, il lui fit fer- 
mer la porte, et il jura qu'il ne la recevroit " 
jamais si on n'augmentoit la dot. Les parents 
accoururent de- côté et d'autre pour accom- 
moder TaiTaire ; et, après bien de la résis- 
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t^nce^ Soliman convint de ùixe un petit pré 
sent à son gendre. Les cérémonies du ma- 
riage s'aocomplû^iU) et Ton conduisit la fille 
<ibn&le lit avec asi^2 de violence : mais, une 
heure ^rèS) cet étourdi se leva furieux, lui 
coupa le visage en plusieurs endroits, sou^ 
tenant qu'elle n'étoit pas vierge, et la ren- 
voya à son p^re« On ne peut pas éU'e plus 
frappé qu'il l'est de cette injure. Il y a des 
personnes qui soutiennent que cette fille est 
^ innocente. Les pères sontbieç malheureux 
d^êtue exposés à de tels aârouts! Si ma fille 
recevoit un pareil traitement, je crois que 
j'en mourrois de douleur. Adieu. 

Du sérail de Fatmé, le g de la lune de Gewh' 
màdi, 1^1714. 

LETTRE LXXI. 

USBEK A ZÉMS. 

Je piaillas Soliman , d'autant plus que le mal 
est saiis remède , et que son gendre n'a fait 
que se servir de la liberté de la loi. Je trouve 
cette loi bien dure, d'exposer ainsi Thonneur 
d'une famille aux caprices d'un fou. On a 
beau dire que Fon a des indices certains pour 
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connoître' la vérité : c'est une vieille efrenf 
dont on est aujourd hui revenu parmi nous; 
et nos médecins donnent des raisons invin- 
cibles de Fincertitude de ces preuves, H n^y 
a pas jusqu'aux, chrétiens «tjui rie les regar- 
dent comme ch imériques , quoiqu'elles soient 
clairement établies par leurs livres saciiés, et 
que leur ancien législateur en ait fait dé^ 
pendie l'innocence ou la condamnation de 
toutes les filles. 

rapprends avec plaisir le soin que tu te 
donnes de l'éducation de la tienne. Dieu 
veuille que son mari la trouve aussi belle et 
aussi pure que Fatima ; qu elle ait dix eu- 
nuqlies pour là garder; qu'elle soit l'hon- 
neur et romement du sérail où elle est des- 
tinée ; qu'elle n'ait sur sa tête que des lam- 
bris dorés , et ne marche que sur des tapis 
superbes! et, pour comble de souhaits, 
puissent mes yeux la voir dans loute sa 
gloire! 

De Paris , le S de la lune de Chaînât 19 x4«i 
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LETTRE LXXII. 

RICAAUSBEKj 

Je me trouvai Faulre jour dans une com- 
pagnie où je vis un homme bien content de 
liû. Dans un quart d heure il décida trois 
gestions de morale, quatre problèmes his- 
toriques , et cinq points de physique. Je n'ai 
jamais vu un.décisionuairc si universel; son 
esprit ne fut jamais supendu par le moindre 
doute. On laissa les sciences ; on p^rla des 
nouvelles du temps : il décida sur les non- ' 
velles du temps. Je voulus Tattrafper, et je. 
i&Ê en moi-même : Il faut «que je m«( mette 
jdans mon fort-, je vais me r^gter 4an$ toônr 
pays. Je lui parlai de la Perse : mais A peine 
lui eus-je dit quatre mots, qull me donna- 
deux démentis ^ fondés sur l'autorité {do- 
MM. Tavemier et Chardin. Ahl bon Dieu!- 
£s*je^n^moi-méme, quel homme* est-ce là t 
n connoitra tout àl heure les mes dlspakanl 
mieux que moi. Mon parti lut bientôt pîis : 
jo^me tuS) ]« le laissai parler^ etil 'décidb) 
ébQore. . -' • '::■', 

»9 
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RIGA-, A***, 
poinl 4(t maiiii i^pm^lé d^os.l^ mo449t çM 

Br j a qn^qiit. famf » ^q^ powr &^v ^m 

Cttt raâoÉ dit. ift»t d^ p^Q»- él^it pnni^^ 
vipux ^aad^ il n||qaUvo^ (poiqiiÛ'fO^ l)ir^ 

fraotiba^ique /^s j^ser satts.o^sksf r V4hfik tii: 
amtplvmr^ o<»n«i9 de liii-nvêp(M^4»^ Imff 
IidbUlnwU«t,ak4t:qii1Uso«tifMti^ * 

Sk uiiia;hiqiutrmlt* tât^il^ iraMf mtHH 

thèscai ; lant de bouches ne parlent prutyiÉ 
cfUQtiBaff ittutamaiioa . *'^ lOieSlM' vtfiiteaiit 



lliarmonie. Pour h» yma^j îi nfea. C9ipat 
(fBneil^orX r il: semUe {pl'dssii fadt pouv par- 
kr', et DDic pas pour Tôiib Q iirè* poîH- 
ftrmfi sizrsespÎQdbr; èaf Id Umpa^foi 9sl 90» 
fléan ^f ébianlff à imia les* instaotaf-tit AéSboi^ 
tont oB qa^3 as fiît Ooi a ditaiilBfifei»«|n9 
sss mains éioif nt uridéft, }fi lier t en. doraif 
ries y et je^ lâissr décider ^b àf eenc^. k. 
SBvettt mieliXrtpiti ittcd; 

Voilà dés bisatrédos'^ ^*^ 'y qoe Ion ne 
tioit point dons noUSr V^nt. Ndna nfamas 
pas l'esprit p>Ttë k oes éiabfiasemene aiii- 
gnSerset laizatressrntmvdiBSchoaalonlonFft 
la nature dannùiffdbcrtilnK» aiflcpka: ei not 
cnasièiiia naiTesi 

LETTRE XXXIV. . 

VSSBKr A ItlCAr 

oonnoîssaBce médit : Jb tôns'aè proatta de 
'WQs pfodnire: daoïflrlesilMlnitèa maisoiie de 
Jtmâà^JÊtmm laateeippréaeittrdfiz asafaoïâ 



9^S0 LETT&B$ PBRSiinB». 

sèig&eor, tftxi estiin des hommes éa rojaome 
^i représentent le mrenx. 

, Que veut dire cela, monsieur? Est-<^ 
^11 est plus poli y plus ' affable qùè .les. 
antres ? Non, me dit-îL Âh! j entends : îl fait 
seintir & tousies instants la' supériorité qui! 

^a sur cetut qui rapprochent ; si cela est , 
je nVi que Ëiire d'jràUer^ je là iui passer 
tobte^eniifèce, et je prbnds condamnation. ^ 
Il fallut pourtant marchar-, et je vis un 
petit homme si fier^ îl prit une pïise de 
tabac avec tant de hauteur, il se moucha si 
impitoyablement, il <a:*acha avec tant de; 
flegme^ il caressa ses chiens d'une manière 
si uSsnsante pour lés .hommes, queje'tiei 
pouvdis me lasser de Tadmirer. Ah ! bon Dieal 
disrje en moi'^méme^ si, lorsque j'étots à la 
cftyr.de Peyse^ je représentoîç ainsi, je repré;, 
sentois un grand sot ! U auroit fa)lu, Biea , 
que nous eussions eu un bien mauvais na- 
turel pour al)er &ii^e cexit petites insultes à 
des gens qui venoient tou^ les jours chez nous 
nous témoigner leur bienveillance. Ils sa- 

^voient bien épie nous étions au-dessus d eux; 
61, s% ravaîeiitignoré,.nos Ueit&its le len^ 
auroiegoLt appis chaque jour. N^àyant rien à' 
hixé poursiotts âize vfsjpecter^ âmis^isiaasi 



tout pcrar.iious nendi^ nnuhks : oiMi^iKHia 
conmuBiqiuoiis aux plus petk»} au mtliet 
des grandeurs , qpx endutçàsenX toujours -^ 
ils nous trouToient sensiUejB; ils ne Toyoiem 
que notre cœur au-dessus d'eux ^ nous deflr 
cendions jusqu'à leuss besoins. Mais lorsqu'il 
ÊiUoiâ soutenir h maje^é du prisée daos lejl 
cérémonies publiques.; loiwju'il fidbit Xakf 
respecter la patipn aux ^r^uagerp.; lorsi^e 
enfin^ dans les occasions périlleuse^, il ùl- 
loit animer les soldats y nous, remontions 
eent fois plus haut que nous n étions ^ésr 
céndus ; nous ramenions la fierté sur notre 
visage; et Ion trouvoit quelquefois que noms 
repré^ntions assez bien. 

De Pari» ,tùi9deia Urne de Saphar 1 7 1'5« - 

LEttRE LXXV. 

' , ' ' • A 'Vfi^NISB. ' ' i 
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Il lai^jLque je te Faypuef'je n'ai pointremat;* 
que chez les chrétiens cette persuasion vive 
de Icqr religion qui se trouve parmi les mu- 
st(lmans. Il y a Hen ^in chez eux de la 
pro£^ioxi à la crpj^ance^ de la croyance ï la 

19. 
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t tout te ttcMctd. Lds g^is d« cMr, les j^m 

«re ks eccy^iaitiq^ifi!^, «t ieor demaiidktit di 
tetir {ttt>«i«r'Qe tju'its ^o&t tésotoi de fte pai 

^ pé: j^sosk) et qtk"ûé ai^ttf pris k peta« 
4'^xaiab6r la vëfité cm ift &8sstté-d^ cède 
teligion qu ils rejeUènt : té Éxmt des febdW 
^i ont seûti ie joug, et t M€ secoué ai^ni 
de l'avoir çom^. Aussi ne fibe^-ils pa^ pitui 
liermes dans lepr iucrédfuiiië ^«e dôm leur 
foi : ils vivent dans un Hxa H reÉux ff^ai le$ 
porte sans cesse xle Uns à lafttie. Uif d'eux 
BM^SAitua jour : Jecrois l'ioinortalité de 
l'âme par semestre^ mes opnions dépendent 
absolument de la constitution de nion corps; 
selon que )'ài plus ou naeiiis d'esprits ani< 
maux, que mon jOi^tenAÇ digère bîen ou mal, 
gue lair que Je respire est subtil ou grossier, 
que les viandes dont^ tnc nourris ào^ Imi- 
tes ou stades, je suis^spinosiste, sodnl^; ea* 
tholique, impie, ou dévot. Quand le médecin 
est auprès dembn lrt,feùtrtiltsseûî: niefercKiVb 
â son avantage. Je saiafaien e m pê ch e r il 



omis je fa» ftfÉteèttde ibtt MMoier qtaaid p 
4tâi ttsUMle. Lanqiie je a'ai ploi rima es* 
jiérir «l*im cAtë , k Telî{^a& ^t pése^ 
gAgifefars«»|»miicBses; jeTsnxbiai m^ 
)hnrir, ^ rneintr dtt oteé de IciqpécaiB^ 

%«toBg»l»âi^qtié loi piûioei diréf l«M 
affiranchirent tous les esclaves de leurs étalk, 
paAw^pe^ ^«ieiiIrUlr, k cbrîstiaiiîsite rend 
looft Jû. J&oninfis égaux* Il «st vrai que. ^ 
acte de seUgian leur était très-utile : ils abais- 
soient par là leS Seigneurs de la puissance 
desquélâ Os i^tiroiait le bas peuple. Us ont 
ensuite fait des conquêtes dans des pays où 
ils ont vu qu'il leur etoit avantageux d'avoir 
des éâcki^es -: \là Oiït f&mii âVtt acheta et 
A'tn vendre , otAlia&t ^é priticipe de reïl^ 
pùà qui les tooéholt làât Qiié v^ux>Ctt qiib 
je te dise? Vérité da^ uâ t^nip»^ twm» dâÉk 
un autre. Qoe âe ftis^tts-^Bcrus ùënme io» 
chrétiens? Nous sommes bien simples dki^ 
fàser deH €tâUtsseménls «t des eoAqt^ite fa- 
cttes dMiê ét$ tMiÈhti Ifettrent * ^ pâfê# ^ 



Venise, parce qti'ils n'y irQUvetoient point à^c«É font 
kiini purifioattoiui^ 



I^a n'y est pas assez pure pournbos Ulrài^ 
selon les principes du iamt Akoian. ' 

Je rends grâefes ^u Dieu tout-puissant', 
qui a enyoj^é Hali son grand prophète y de 
ce que je professe une religion qut se fait 
préférer à tous les intérêts humains, et qui 
est pure comme le ciel dont elle est descen- 
due. 

De Paris, /e 1 3 ile ia iune de Saph'ar 171 5« 

LETTRE LXXYI. 

USB£K A SON AMI IBBEN, 

A SMYRNB.' 

Les lois sont furieuses en Europe contre 
ceux qui se tuent eus: - mêmes. On les fait 
mourir , pour ainsi dire , une seconde fois ; 
ils sont traînés indignement par les rues; 
on les note d'in&mie ; on confisque leurs 
biens. 

. n me paroit, Ibben, que ces lois sont bien 
injuste^.. Quand je suis accablé de douleur , 
de misère , de mépris , pourquoi veut - on 
m^empêchcr de mettre fin à mes peines j et 
me priver cruellement d*nn remède qui est 
eh mes mains ? 



PMfqaoi yeut-oQ ^ii je travail ptnir 
nue société dont je consens de n^itre plus ; 
que je tienne malgré moi une convention 
qui s'est &ite sans moi ? La société est fon» 
dée sur un avantage mutuel; mais, lorsqu'elle 
me devient onéreuse , qui m empêche d'y 
renoncer? Lavie ma été donnée comme une 
laveur ; je puis donc la rendre lorsqu'elle ne 
Test plus : la cause cesse , Teffi^t doit doue 
cesser aussi. 

Le prince veut - il que je sois son sujet 
quand je ne retire pas les avantages de la 
sujétion ? Mes concitoyens peuvent - ils de- 
mander ce partage inique de leur utilité et 
de mon désespoir 7 Dieu ^ diflerent de tous 
les bienfiiiteurs , veut - il me condamner à 
recevoir des grâces qui m'accablent 7 

Je suis obligé de suivre les lois quand je 
vis sous les lois ; mais, quimd je n y vis plus,, 
peuvent-elles me lier encore 7 

Mais, dira-t-on , vous troublez Tordre de 
la Providenoe. Dieu a uni votre âme avec 
votre corps, et vous Feu séparez : vous vous 
opposez donc A ses desseins^ et vous lui ré-^ 
iistez. . . . ' 

Que V^ut dir^ cela ? Troublé-je l'ordre do 
la Providence lorsque je cl^mge les modifi- 



iu6 .MMXKmm jmuMft». 

:vmû booleqiiiB kv {rémérés lob dii«io«m- 
jnent .^r eat-A«dîre ^ fesl lob ^e la ^tésAou ^ 
-db la iainsenratiDû ) aveîeat fitile rondo ^ 
Hos ) sans doute : )6 no ùis ^u'uscor do drcôl 
^ m'a été doniké ; et , en ce sens , }e pob 
tnraUer à ma fimbttsie toute la AatOEc^caiB 
que Ion puians dîne que je m^opposo i h 
Ârovideuce. 

Lorsque mon âme sera séparée de msn 
eorps, j aura '^t« il moins dt)rdre et noins 
dWangement dans l'univers ? Grejez^Toiis 
que cette nouyelle combinaison soit moi» 
'pai&ite et moins dépendante des lois g&ié- 
raies, qua le mondé y ait perdu qnetqoe 
chose, et que les ouvrages de Dieu m sbieiit 
moins grands, ou plutôt moins immenses.? 

Pensez-vous que mon corps , dereM un 
^ de blé, un Verdun fazon^soît okiagé 
c;n un ouvrage de la natme moins digoe 
d'elle; et que mon âme, dé^gée dft font ce 
qu elle avoil de tiarrestne, sait dsTCtaLuemoîds 
auUime ? 

Toutes ces idées , Jilon cher Ihben ^ »Vmt 
dWtre source que notre orgueil. Nons ne. 
ienttws poikt' xtoire petitesse ; et , malgré 
-^mk. mk atl^ noua voulons ^tn cQmpt4f 



;iaw l%ftîf*9^ y figaitr ^ tt 7 4l»e ^ cflbjet 
ItqpoiMt NoBS feMu iinâgiiioiis qoe IV 
fléailtiMeipeiit iftifi ètm aussi par&it «p» 
ftow dé^adtfi^it C*iM la nature ; et mom 
ne concemons pas ijate honitite de pltu» «n 
de teCttos daos le monde, <}iieiiîs-j6? tons 
les hommes ensemble^ cem iniiliens de (o|aB 
Gems&e k nôtte^ne aont qu'un atome subtil 
et délié que Dieu n'aperçoit qn'à cause de 
linunenâté de «es ronnnisMnccs. . 

De Farii ,ieiSdetu 4ume ÀeS^ifha^ 1 7 1 5* 

LETTRE LXX VIL 

IBBEN A USBEK, 

A PARIS, 

Mon cher Osbek, il me semble qne^ pnpr 
tid trfti ttusttluan^ les maUieurasont moins 
4is| châtiments que des menâmes. Ce sont des 
Imtb bien pr4ciaiz qne ceuxcpii nous por- 
tent à expier ké eflenses ! C'est U tempdes 
pft>ipMtés qftt'il Êindrott abré^. Que ser- 
Yent^ tontes èes impanences ^ qtfe'à fiôre «roir 
•^e nims V(wdri<nis 4M beareux ^ indépen- 
damment de celui qui donne les féiicilis 
jNmo^liU Mk iëlicilé mette? 



-^ .4t 
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Si un étxe eat composé de deû étctBy àt 
que la nécessité de conserver Tunion mar« 
qae plus la soumission aux ordres du Créft- 
ieur , on en a pu Êiire une loi reUgieuse : si 
cette nécessité de consenrer l'union est up 
meiBeur garant des actions des hommes, on 
en a pu faire une loi civile. 

De Smtfrne,U dernier jour de la lune de 5*> 
phar tjiBu 

LETTRE LXXVlII. 

RICA A USBEK, 

A***. 

f 

JE t'envoie la copie d'une lettre qu'un Fran« 
çais qui çst en Espagne a écrite ici : je crois 
qpie tu seras bien aise de la voir. 

Je paveours depuis six mois TEspagne et 
le Portugal, et je vis parmi des peuples qui, 
méprisant tous les autres, font aux s^uls 
J^rançais- Thonneur de les haïr. 

La gravi|é est le caractère brillant des 
deux nations : elle se manifeste principal^ 
ment de deux manières j par les lunettes, ejt 
par la moustache. * 

Les lunettes font voir démonstvativemeiit 
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tpe celai qui les porte est on homme con- 
sommé dans les^ienees, et enseveli- dans 
dé profondes lectures ^ à un tel point que sa 
vue en est affoiblie ; et tout nez qui eu est 
6mé ou chargé, jpeut passer, sans contredit| 
pour le nez d^un savant. 

Quant à la moustache, elle e^ respecta* 
fale par elle-même, et indépendamment des 
conséquences; quoiqu'on ne laisse pas dW 
tirer quelquefois de grandes utilités pour le 
service du prince et de la nation, comme le 
fit bien voir un fameuÀ général portugais 
dans les Indes ' ; car , se trouvant avoir be^ 
soin d'argent, il se coupa une de ses mous- 
taches, et envoya demander aux habitants* 
de Goa vingt mille pistoles sur ce gage : elks^ 
lui furent prêtées d abord , et dafis la suite il- 
rétira sa moustache avec honneur. 

On conçoit aisément que des peuples 
graves et flegmatiques comme ceux4â peu- 
vent avoir de Torgneil : aussi en ont-ils. Ils 
le fondent ordinairement sur deux choses 
bien considérables. Ceux qui vivent dans le 
continent de HSqxagine et du Portugal se 
sentent le cœur extrdmexnyit élevé lorsqu'ils^ 
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sont » qu'oi» ftpp^Uo .^ Tietis cMiieWi 

oeus àifui H ifiqrâHioo.^ pcraïadf >ddM fM 

ûtam^^ Ceux.€pii aojut.^«ft$ les bides ntk $cml 
pas moins flattés loraqaâa eoflfid&fQiitqtt'illi 
ont k s^Kma mérite dfèlre^ Qdmufa^ iâ di- 
af»it , bommes 4e chair bluclm. Q o^ ft )itfi 
mais 9U>9d ^as Ic'fiéroU'dugmnâ^^euivdr 
flidlMe 9'i wgueitteiise de sa bewié queki 
pkifl ¥»ux et k pbiB vilain mitior 9ir I^eaid» 
l«r Homsbeur olivitie de soa tebây l<Hraflpi'iE 
eal^ ibm une viite du Mexiqtiey^ittSis nm^ 
porte^ le» I»»» cmisfa. Ua bommt»! detccOt» 
cpn«éc[uence^ usé cnifttitire 9if9dkitistf im 
traTameroit pés prar tons los IréiMm* dil> 
mrad&,.et oe serésoodcoit jârattb^pittiMi»! 
rile et méc4Uiic|tte îhdustric , ffe tamfmm^ 
tie l'bo»near et la dignité de sa pean. 

Car U&iit saYQtr qB«r, Ibrsqo'mbtimM' 
a im certain méiito en JEapagniçy fiomme ^pv» 
cscmple^ quand iLpeufcajoutlBr am^pulilQfi 
èêaLîenei» de paokr ctlte dtee bipriH 
priélsàrcid uncigranMle cpéfvoudbYMhifipM 
db «m jièmrarL^ft feî«B jnrtir moi imm^ 
^ a j^fi* OT^itflrgg il no tra ya i^^ pUis^-soii-boiii^ 
neur s'intéresse an repos deL<«M: 



o«: 



CUaîq^ rcsleaamdioE krarm pur jour d>^ 
iirnt précMémMl la teoitié pins ém eonidi». 
liCieii qaum autre qnî b^co msIc quo CHMf ^ 

parce que c est sur les chaises que la noUsasa. 
s^acqurarU. 

lV[ais».quoiqiie cc« mv ifK:ibles «m^remis do 
tratViûl iassQiU pacade d unç tranquillité phi- 
lologique , ilf n<^ Tout pouxtaut pas dans la 
Qoaur î ^:ar ils sont toujours amoureuXt Sb 
sont les premiers hommes du monde pour 
mourir de langueur sous la fenêtre d^ îe^ 
maîtresses; et tout Espagnol qui n'est pas 
enrhumé ne sauroit passer pour ga!au'. 

Ils sont premièrement dévots, et secoû* 
dément jaloux. Us se garderont bien d'ex« 
poser leurs, fçmmes aux entrepr&es d^ 
soldat criblé de coups, ou d'un magistrat 
décrépit : mais ils tes enfermeront avec tm 
novice fervent qui baisse les yeux, oo Où 
robuste firanciscâin qui les élève. 

Us permettent â leurs femmes de paièTttis 
flhrec te seu^ i^lééiMiTert^^ais ili' m ^PWilbat 
f^ ^mt Idù^ ^irfiB^ k' t^n ^ e» ^*aii tel 
Mtraretmepflaplë'bout d«s pieAli 

fkt Al' par«9ttt qu0 ^ f igfMim dirt^ 
fMur &onlltarÀeifesV«lte9 lë^MOI WÊ tt m& A» 
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ie la tiSe. Kmk'n lé remèje ^ Vm figûi 
pour le mal. Sans doute que les frMçMi, 
extrêmement dfcriéseiiez leura vdi^âitSé eu* 
femH^ qu^Ve» (m^ dans uâe tpaÎM»', 

!)our persuader que <:eux qui sont dehors tie 
e so»t pas. 

Je hâssé \èt moo Ei^açm»}. ÂdieQ, méti 
cbcrUsbcl. 

De Paris y le i y de h tune de Sàphar i^i 5. ' 

LETTÏIE LXXIXi 

LE GRAND EUNUQUE SOI» A ISrSBEK, 

A PARIS. 

Hier des Arméniens menèrent au sér^l me 
jeune escËiye ^o Circassie, efa'ù$ voulaient 
Vt3ndre. Je la fis entrer dans les ii^arc«> 
ments secrets^ je la dcshabUlai , je rexarnSs^ai 
avec les rrgîirds d'un juge; et plas jô Ï^Xàr 
minai , plus je lai ti'ouvai de gfiees. Unepa- 
deur virgiucde serahloil voidoir ks dérober 
à ma vue : je vis tout ce qu'à lui eft coùtoit 
pour obéir : elle rougissoit de se voir nue, 
même devant moi , qui , exempt des passions 
qui peuvent alarmer la pudeur, suis ina« 
nîmé sous lempire de ce sexe, et qiii^ m^ 



plus Ukras ne porte ^ ^cbaitoi reg^fl^df , 
•t ne pois inq^îrar'^ae l'inaectiiee. 

Dès^ je l'eus {lig^ digae^e toi^jeM^ 
ni lefa jeux : je lui jetsit «fci inailteM d'éear- 
bite)fBliii mis an doigt «in «nneAildW; fp sm 
ygOÊÈmïm i ses fôedA^ )è f aéerai ieoiatiÉie la 
reine ido ton coonr^ Je payai les AmnéBiéns ; 
je la dérobai i tons les yenx. Sktireilx Udxik! 
ta possèdes phn «de bcAutés <{gie a'eh ënfer^ 
ment tons hoB palais d'Orient* Quel plaisir 
poDf itoi jde irov#er à Ion retour ignit oe tfme 
b Perse aide phis myissast^ et de Toir dans 
ton sérail renattre les ^grâces à mesuav ^ne 
k temps «t la pMseasbn tnaYaiikBl A les 
détniirel 

Du téraU detalmi, k i^ ik Ut lUMé'h*è^ 

- - . . . i ^ 

liËTT&fi LKKK. 
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n^é^t f as €Olinme en Asie, où le& rè^es 
; jk>litique se tFOurefit partout les mêmes: 

J'ai SOttrent recherché qud étoit le gou- 
Vememeïit le pins conforme à la raison. Il 
m'a semblé que le plus parfait est cduiqui 
va à son hut à moins de frais ;^ dé sorte que 
C^ui^ui conduit les hommes de la manière 
qui convient le plus à leur pendhàot et à 
leur inclination est le plus p^rËiit. ; 

Si dans un gouverneiiient doux le peuple 

est ausài soumis que dans un gouvernement 

sévère, le prediier eit' préférable ^ pfiisqu'il 

0st plus conforme à la raison, et que la se- 

* vérité est un motif étranger, " r i 

Compte, mon cher Ilhedi., que dans cm 
état les peines plus ou moins cruelles ne font 
pas que Ton ohéiçse plus aux lois. Dans les 
pays où les châtiments sont modérés, on les 
craint comme dans ceux où ils sont tjranni- 
ques et afireux. 

Soit que le gouvernement soit doux , soit 
iqu'il soit c^el , on punit toujours par de- 
grés; on infligé un châtiment plus ou moins 
grand à un crime.plus ou .moins grand. L'i^ 
magination se plie d'elle-même aux, mœurs 
du p^ys -où l'pnest : huit jours, de'prison , ou 
une légère amende^ frappent aotafit Tesprit 
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d'un Earopéen fioum àxùs un pays dedou* 
eeiir que la perte d'un bras intinude un Asia- 
tique. Us attachent un certain degré de 
crainte k un certain degré de peine ^ et cha* 
cun la partage à sa âçon : le désespoir de 
rin&mie vient désoler un Français con- 
damné à une peine, qui n'ôteroit pas un 
quart d'heure de son^neil k un Turc. > 

D'ailleurs je ne vois pas que la police, h 
justice et Téquité soient mieux observées en 
Turquie j en Perse , chez le Mogol , que dans 
les républiques de Hollande, de Venise, et 
dans r Angleterre même; je ne vois pas qu'on 
y commette moins de crimes, et que les 
hommes, intimidés par la candeur des châ^ 
tîments , y soient plus soiuni; aux lois. 

Je remarque, au conbaire, une source 
d'injustices et de vexations au milieu de.ces 
mêmes états. > ... 

Je trouve même le prince, qui est la. loi 
ntême^ «moins maitce que partout ailleurs. 

Je vois que , dans ces moments rigoureux, 
il y a toujours des mouvements tumultueux 
où personne n'est le chef, et que , quand une 
fob l'autorité violente est méprisée, il n'en 
reste plus assez à personne pour la faire 
revenir; 



Qite h écaesfck mén^ de rti<i|w4|S 
coilfiEae le désordre^ «ft le nmà piut pmà ; 

Que ^laiis ce» états il lie se fortiq pràit 
diâ pBtU« arévolte^ et qu^il ny a )9iWm dtn- 
tenraUe etitre le nrannure H la «édHion | 

Qa il ne faut poml^ue les grands éiré&^- 
1 mente f soietit préparés par de gmades 
causes^ aû'ooatâraire, le moindre àccideat 
iprodiiit uùe gnukde réroliition , souvent 
imjEfisi impréisae de Deux ipd la fooi ^i» de 
ceux c[uL là sQuflSriei]^ 

, Lox!a(]^e Qsihan , einjlerear de» Twtd , 
.6it déposé, aiscuii de œuK qui oommtre&t 
cet attestât ne kmgéoit à le .'commettre.; ils 
demaudoieiit Mulemeul 9 tn. . supfdiaiit , 
qu'oixletur fit jiifllbe 9ut tptéque grief : une 
imxy qu'on sa fftmeûd^oDUimey sortit de ia * 
Ibule par kaaard 1 le aom de Mustapha tut 
prononcé , et soudain Musta|Aa fet e»- 
pereoir« - 



\ 



LETTRE LXXXI 

NARdUH^ Envoyé de Perse en Moscdvîei 

AUSBEK, . 

A PARIS. 

V£ toutes les nations du- monde, monch^r 
'6^L, il n'y «n a pas qui ait snrpassë celle 
ioB TartftfBs par la gloiiie ou par la grandevr 
des conqnètesi Ce peuple est le vrai domi- 
nateur de Panivers; tous les antres semMedt 
être &its pour le servir. U est également le 
fondateor et le destructeur des empisetf; 
dans tous le» temps ^ ii a donné sur la teste 
des marques de sa puissance; dans totis les 
âges y il a été le fléau des naticHis. 

Les Tartares ont conquis deux fois la 
Chine , et ils la tiennent encore sous leur 
obéissance. Ils dominent sur les vastes pays 
qui forment rempim duMogol. 

Maîtres de la Perse, ils sont assis sur le 
trône de Cyrus et 4p Gustaspe. Us ont sou- 
HoSs b MosGovîe. Sous h nom de Turcs, 3s 
mA &it des eonqfnôtcs immenses dans VEm- 
tt)pe, rÂsié et lAfrkpie ; et ils doiiliiie&t soi 
ces trôb parties de runivers* 
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Et pour, parler de tempa plus ^^v««v^*9 
€*est d'eux que sont sorti; quelques-uns des 
peuples qui ont renversé Fempire romain. 

Qu'est-ce que les conquêtes d'ÂIexatidre^ 
en comparaison de celles de Gengis-kan ? 

II n a manqué à cette victorieuse nation 
que des historiens pour célébrer la mémoire 
de sies meryeilles. 

Que d actions immortelles ont été ensé* 
vdies dans loubli ! que d empires par eux 
fondés dont nous ignorons Forigine ! Cette 
belliqueuse nation , uniquement occupé^de 
\ 9a gloire présente , sûre de vaincre dans tous 
les temps , ne songeoit poiht k se signaler 
dans lavenir par là mémoire de ses con- 
quêtes passées. 

^ De Moscow , le ^de ta tune de Kebtab , t, 17 1 5. 

LETTRE LXXXII. 

^ RICA A IBBEN, 

▲ SMYRNE. 

Quoique les Français parlent beaucoup , 
il y a cependant parmi eux une espèce de 
dervis tadturtles qu'on appelle chartreuse 
On dit qu ils s^ coupent la langue en entrant 



dans fe coiiveiit ; et on souhaiteroit fort ^6 
tous les autres deryis se retranchassent de 
même tout ce que leur profession leur rend 
inutile, 

A. propos de gens tacitomes ,' il y en a de 
bien plus singuliers que ceux-là ^ et qui ont 
un talent bien extraordinaire : ce sont eeux 
qui savent parler sans rien dire, et qui amu* 
«eut une convjersation pendant deux heures 
de temps ^ans qu'il soit possible de les dé- 
celer, détre leur plagiaire, ni de retenir un 
mot de ce qu'ils ont dit. 

Ces sortes de gens sont adorés des fem- 
mes, m^is ils ne le sont pas tant que d'autres 
qui ont reçu de la nature l'aimable talent de 
sourire à propos, c'iest-à-dire, à chaque in • 
stant, et qui portent la grâce d'une joyeuse 
approbation sur tout ce quelles disent. 

Mais ils sont au comble de Fesprit lors- 
qu'ils savent entendre finesse à tout, et trou- 
ver mille petits traits ingénieux dans hf^ 
dioses tes plus .com^imç^.. 

J'en connois d'autres qui se sont bien 
trouvéfrdlntroduire dans les conversations 
des cb^ses inanimées^ et d y faire parler leur 
Iiabit brodé , leur perruque Monde , leur ta-^ 
|i9tkàre^ Jeqi^ciume et leurs gants. Il est bon 

21 



ie cèiEHiiiieiicer de h- itve' à ;sdi fiiirs ècioiiteD' 
éat lè hmii du catroB^e^ etda mdvteau cpi) 
mpjy&rudëflieQt la portée : ce;t avant-propog 
prévient tout le reste du discours; ety^pâudi 
l^éi^ C^ beau , il Fend sti^pbiiâbie toutes 
Ibs'sélt^es q«â vienn^t'6BSilit&^ maisi <faiy 
pài»^kdDlièuiy,^i'riVenrtWJp eind. 
' 'JAe^te'^i^éts* tpLe^ ce» petits t^Iènts^^ i^ap 
àtijne^Mvuhâé^ cas chez-ndtisf^i^^Eveaubieiv 
ici^ ceux -qui sonti assesi h^uréuê ppav^kb 
aroi^^ et qfu^mi* homme de fcMiieug oe hrilki 
guère devant eux. ' . « . - -, . i * . 

' ■ I>& Paris, le 6 ^/e /a Urne dk Rcblab, », iyi'S. 

• • • 

^ : •' IPSBEK A R-HEDI, 

A VENISE, 

S -tti^ jT^a ifB Dieu, mon cher Rhedi, iiilaimi 
Bécéësaî^em<3nt qu^'U soit juste ; jcaii) Ml'nc 
rétoit pas , il seroil;4& j^lhsmaafals^ feplus 

Lcej^tiée^^st^utr l^p^n dé'isôinfienâiial 



fott qna oe soit tft^aoge, ou enfin ^eoesoil 
SKhûtnsie; -, 

; IL 056^*31 que les hommes ne yoîent-pae 
toQJpofi&ces rapporta*, souvent ^ même lor^^ 
^'ils les voient, ils s^en éloigne;it,.et leitt 
înÊérét esttoufouossce qu'ils voieiU le mi^uz. 
La justice élève sa; voix; mais elle a) peioe i 
se' aura enten4i'e daùs le tiigiube des jp9^ 

Les hommes peuvent Étire des injustioss^ 
parce^qu'ik ont intësét de les cofluneUare;, et 
qii'ils^ prâËrent leur propre satis&ction.l 
celle des autres : c'^t toujours par un retoiu 
sur eux-mêmes, qiiiils agiâsentt Nt«I jl'eA 
maudis gratuitement : il faut qu^il }; ait'UM 
raison qui détermine*, et cette jraisoo eettoa^ 
joiarsune raison d^itérât 

Mais il n'est pas possible q^e Dtea ftsae 
jamais rien d'injuste : dès qp'on> suppose 
qu'il' voit la justice, il faut nécessaii»iQ«iil 
ott^il la Sima; car^ comme il' n V beaniil de 
rien, etqu^il se suffit à luî-mâme^.ilstreitle 
|)bis mictiant de tous les êtres», ,puisi/^'il le 
seroit sans intérêt. 

Aitai^quand il n'y auaroit pas dsjCBeu, 
ttaur devrions toujours, ajmô*: la; justice ;,* 

nos effisrts pour sesaomlbbr 
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1 cet Atr€ dont nous ayons une si belle iàée^ 
çt 4^i, s**!! existoit, seroit nécessairement 
^usté* Libres ^e nous serions du joug de h 
religion , nous ne devrions pas Têtre de celui 
deréijuité. 

Voilà y Rhedi , ce qui m^a fait penser que 
la justice est étemelle^ et ne dépend point 
des conventions humaines : et, quand elle en 
dépendroit , ce seroit une vérité terrible qu'il 
fiiudpoit se dérober à soi-même. 

Nous sommes entourés d^hommes plus 
forts que nous :. ils peuvent nous nuire de 
mille manières dilTérentes ; leç trois quarts 
du temps ils peuvent le faire impunément : 
quel repos pour nous de savoir qu'il y a dans 
le cœur de tous ces hommes un principe in* 
teneur qui combat en notre faveur, et nood 
met & douvert de leurs entreprises ! 

Sans cela, nous devrions âtre dans une 
rfrayeuff continuelle; nous passisrions devant 
les homn^es ooipme devant les lions ; et nous 
ne scions jamais assurés un momei^t de 
uotrç bien, de notre honneur, et de notrç 
vie. 

Toutes ces pensées m animent contre cts 
docteurs qui représentent Dieu comme im 
être qui fiiit un exercice tyrannique de sa 
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pxù$axDcey qui. le font s^vt d'une maaièr^ 
dont nous ne voudrions pas agir nous* 
mêmes, de peur de Toffeûse^, qpi le chargent 
de toutes les imperfections qu^ punit en 
nous, et, dans leurs opibions ccfntradic^ 
foires, le représentent tantôt coaime un être 
mauvais, tantôt conune un être qui bait le 
mal et le punit 

Quand un homme s^examine, tpieWe sa' 
tis&ction ipour lui de trouver qu*il a le cœur 
juste! Ce plaisir, tout sévère qu'il est, doit 
le ravir : il voit son être autant au-dessus de 
^euz qui ne Uont pas , qu'il se voit au-dessus 
des tigres et des oiirs. Oui, Rhedi, si jétois 
sûr de suivre toujours inviolaiblement cette 
équité que j^ai devant les yeux, je me croi'* 
rois le premier des hommes* 

De Paris, te premier de iaiune de Gemmadi » i , i ^ 1 5. 

LETTRE LXXXIV. 

RICA A***. 

JE fuis hier aux Invalides : j^aimerois autant 
avoir fait cet établissement , si j'étois prince, 
que d'avoir gagné trois batailles. On y trouve 

pcfftout la main d^un grand monarque. Je 

si;. 



te'tè¥re.' * • ' /• ■ - ■' ^'' 

^ 4âiêifrii5^èu toittës ces victimes de la pa* 
tifiè,^tfî^e^fe»pireûl qaoïpwir la défendiez 
Wq^i^ de^iïUiiit te ^èôie^cœur, et tuttiipal 
fa âf&Àie^i^e/iie^se^ImgtieDft qtie de Viv» 
puissance où elles sont de se-iamiei^ dacon 
"pdureltel ' • ' »'' ' ; • : . 

Qdoî de ptiis âdihirahle i^tte de T4&* ^éé 
guerriers débilcfs, dalis ccîtte retraite-^ obser- 
ver une discipline aussi exacte qtie s'ils y 
^toient contraints par la présence d'un exb- 
<nemi , ch«<îtier leur dcpni^e eaûsfactiofe 
dans cette image de la guerre, et partager 
leur cœur et leur esprit entre les devoirs de 
la religion et ceux de Fart mlMtairel 

Je voudrois (|ue les noms de ceux qui 
inieurent pour la patrie .fussent conserves 
dans les temples,- et écrits dans des registres 
qui fussent comme la source* de la gloire et 
de la noblesse. - . 

De Paris , le i S de la lune de Gemmadi, i/ 1 7 x Si^ 
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-1 « sais., MitzsLff que quelques mioisjres de 
Scbdbi ^ &>Ucûafi àvoieut Ibnqé le 4^^o 
d'obliger tous i^s. Ai^éniens de Peise .dp 
Quitter WxH)yaiâne9 ou de 5e Ik^emahomé- 
tânSy dans la pensée que notre empirq^eroit 
toujours pollué tâià4is.jc[u^ii gardçrqU d^p^ 
son sein ces infidèles. 

Gétoil&ii die la graxideur per^ai^^: si 
.dans céUe occasion, rayeugle dévoUou avqif 
X ^téécouléei . ; . : V. j 

On ne sait comment h cliose ma^^ 
.Ni ceux qui «firent la proposition, ni .oeux 
qui la rejetèrent, n'en connurent Ips tfi9^ 
séquences : le'lidsard>fit l'office de h jifaison 
•et de ^ pplUiqUe, et sauva Fempiie drVijf 
péril plus grand <|ue celui- qyuaun}i^,,jçi 
-eoiir9:d^;j£|.^çtie d'une l3atailjie.,^t{4^ la 
-priaei de 4^ux;îîiljf s. . ; ..\M'thoL 

.. En proscrivant les ArménienSy^f^çi^ 
détruire en tiasè^itl jour tous les n^gfkç^)s 
'et fH09f^e t99s WSi.twJisftùs du r^j^a^*^^ 



N 
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sais'sdr que^ le grand Sdiab -* Abas auroit 
mieux aimé se fiiire CQuper les dmx bras 
C[ue de signer un ordre pareil; et qu'en en* 
voyant aucMogol, et aux autres rois des 
Indes, ses sujets les plus industrieux, il au- 
rpit cru leur donner la moitié de ses états. 

Les persécutions que nos Mahométans 
zélés ont faites aux guèbres les ont ébiîgés 
.de passer en foulé dans les Indes, et ont 
privé la Petse de cette nation si appliquée 
au labourage, et qui seule, par son travail , 
ijmt en état de vaincre la stérilité de nos 
terres. 

H ne restoit A la dévotion qu'un second 
toup à faire : c'étoit de ruiner l'industrie ; 
moyennant quoi l'empire tombôit de lui- 
fiiéme, et avec lui, par une suite nécessaire, 
cette même religion qu'on vouloit rendre si 
florissante. 

S'il &ut raisonner sans prévention, je ne 
'Saisi, AIirz%, s'il n'est pas bon que dans un 
'état il y ait plusieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans 
des religions tolérées se rendent ordinaire- 
ment plus utiles à leur patrie que ceux qui 
vivent dans la religion dominante, parce 
^'éloignés des honi^eurs, ne pouvant se 
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distiiigaer que par leur opulence iet leur ri- 
chesses^ ils sont pcHTtés à en acquérir par 
leur travail, et à embrasser les emplois de 
la société les plus.pénibles. 

D'ailleurs, comme toutes les religions 
contiennent des préceptes utiles k la so- 
ciété j il est bon qu'elles soient observées 
avec zèle. Or, qu^y a>-t-il de plus capable 
d'animer ce zèle que 1 ur multiplicité 7 

Ce sont des rivales qui ne se pardonnent 
,rien. La jalousie descend jusqu aux particu- 
liers : chacun se tient sur ses gardes , et craint 
de &ire des choses qui déshonoreroient son 
prti , et l'exposeroient aux mépris et aux 
censures impardonnables du parti contraire. 

Aussi a^t-on toujours remarqué qu'une 
secte nouvelle, introduite dans un élat, étoit 
le moyen le plus sûr pour corriger tous les 
abus de Fancienne. 

On a beau dire qu'il n'est pas de llntérêt 
du prince de soul&ir plusieurs religions dkns 
son état : quand toutes les sectes du monde 
viendroient s y rassembler, cela ne lui pop- 
teroit aucun préjudice, parce qu'il n'y en a 
aucune qui jie presçriy^ l'obéissance et ne 
prêche la soumission. 

Xayoue que lei histoires sont remj^esds 



•gnernès de itsl^ioa : rmhis, «quW y. fftette 
'bien gande^tceoai'efctfiôfnt la imik&plîcitédkf 
reltgiôos qvi à prednit'oes guerres , c'^stl-eâ- 
prit d'intolérance <{^ doiatoît celle qui sk 
croyoit la'dbmiùaote. 

C'est c^ fcsprit" de pposél^tmme que les 
Juifs ont -pns des Egjtptiens^ et qui d^ux 
(est passé, coran^^tne maladie éptdëmique 
et populaire 9 aujE niiliomélans et aux chré- 
tiens. 

C'est enfin cet esprit de vertige dont lès 
progrès ne peuvent être regftrdésque'comme 
«ine ^lipse entière dé la raison humaine. 

Car enfin , quand il hy auroit pas dé ^ÎI^ 
humanité A afHi^r la^conscience des autres., 
c[uand il n'en résulterdit aucun' desiiaaiivais 
JèSets qui en gea*ment à milliers, il faudroit 
être fou pour s'en aviser. Celui qui veut mfe 
faire changer de religion ^»e le fait sans doute 
que parce qu'il'né.changercii pas'la sidnne 
quand on voudroii Yf forcer c il frouvè doric 
«trange que je ne fasse jlas une dmse; qu'il 
^e ferdit pas'lui-mème peut'éUlî pôuf i'em* 
^ire du monde. ' j* 

Dé Pmris, le 26 dt ^kint deQémmud{i \, t^j-ê^** 
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LETTRE XXXXVJL ' 

Il $emble ici que los fam}tl6S[3eigoliTeraent 
toutes seules. Le mm n'a 4juids« oiiil)re 
d autorité sur sa femméj^le père <sur ses eur 
fants, le maître sur «es esclaves. La justice 
se mêle de tous leurs. diûërents^ et 9ois sÛr 
^'elle est toujoui^ contre le.HMiri jaloux , If 
père chagrin^ lé mai Ire ioicojnmode. 

J'allai Tautre jour dans le lieu où st ren^ 
la justice. Avaot d'y arrivei', il feul pas8<ir 
sous les arsnes d'au aonibre infini île jeunes 
marchandes qui yoiïs ûppellentd^une yôiic 
trompeuse. Ce spectacle d'abofd est âd$e> 
riant; ihais il devient lugubre lorsqu'on e^ 
tre dans les grandes salles, où l'on ne yak 
que des gens dont Ihahit est encore plus 
grave que la figure. Enfin on entre .dans le 
lieu sacre où se révèlct^t tous lés secret? des 
&milles, et où Les aKrtioiis les pl«s caohélis 
^ont nù$es au grand. jour. i 

Là uiie fille modeste vient avonw Iqs 
•loomncnts d'une virginité trop longrteitfw 
gardée /ses comJ»ats, et jsaAoulooreiiatf ift- 
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tigtance : elle est û peu fière de sa victoire , 
qa'elle menace toujpars^ dune défaite pro- 
chaine; et^ pour que son père n'ignore 
plus ses besoins 9 elle les expose à tout le 
peuple. 

Une femme eflSxintée vient ensnite expo^ 
ser les outrages qu'elle a faits à son époux, 
comme .une raisoâ d'en être séparée. 

Avec une modestie pareille, une autre 
vient dire qu elle est lasse de porter le titre 
de femme sans en jouir : elle vient révéler 
les mystères cachés dans la nuit du ma- 
riage : elle veut qu op la livre aux regards 
des ej[perts les plus habiles, et qu'une sen- 
tence la rétablisse dans tous les droits de la 
virginité. 11 y en a même qui osent défier 
leurs maris, et leur demander en public un 
combat que les témoins rendent si difficile : 
épreuve aussi flétrissante pour la femme qui 
la soutient que pour le man qui y suc- 
combe. 

Un nombre infini de filles, ravies ou sé- 
duites , font les hommes beaucoup plus 
mauvais quils ne sont. L'amour fait reten- 
tir ce tribunal : on n y entend parler que de 
pères irrités 9 de filles abusées ) d'amants Lah 
fidèleS) et de lAris chagrins. 



tBTTRBS PERSAKES. ^9 

Par la loi qui y est observée , tout en&nt 
né pendant le mariage est censé être an 
man; il a beau ayoir de bonnes raisons pour 
ne le pas croire , la loi le croit pour lui, et 
le soulage de l'examen et des scrupules. 

Dans ce>^ tribunal, on prend les voix à la 
majeure; mais ou dit quon a reconnu par 
expérience quil vaudroit mieux les recueil- 
lir à la mineure : et cela est assez naturel; 
car il y a très-peu d'esprits justes, et tout le 
monde conyient qu'il y en a une infinité de 
fiftix. 

De Paris, le premier delà lune de Gemmadi, 3 » 1 71 5. 

LETTRE LXXXVII. 

RICA A***, 

kJjx dit que l'Homme est un animal so- 
ciable. Sur ce pied-là, il me paroit qu'un 
Français ^t plus homme qu'un autre : c'est 
l'homme par excellence-, car il semble être 
iait uniquement pour la société. 

Mais f ai remarqué parmi eui^ de^ gens 
qui non-6e^le^lent sont sociables, mais som 
euxf mêmes la société universelle. Us se mul- 
tiplient dans touj» le$ cpins^ ils pj^uplMl ^ 
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comment pourrois-je aclieyer âe te Himce 
qu'il a fait et ce qu'il a vu? 

De Paris , le 3 de ta tune de Gemmaài, 3^ 17 r5« - 

LETTRE LXXXVIIL 

USBEK ARHËDI,^ 

A VENISE, 

I 

A 'Paris régnent la liberté et Fégalltë. La 
oaissance, la vertu ^ le mérite même de la 
guerre, quelque brillant qu'il soit, pe sau- 
vent pas un homme de la foule dans laquelle 
il est confondu. La jalousie des rangs y est 
inconnue. On dit que le preiniei^ de Paris 
est cdui qui a les meiUeiirs chevaux à son 
canrosse. 

Un grand seigneur est un homme qui voit 
le roi, qui parle aul ministres, et qui a des 
ancêtres , des dettes et des pensions. S'il 
peut avec cela cacher son oisiveté par un air 
empiiessé , ou par un fin attachement pour 
les plaisirs, il croit être le plus heureux 
de tous les hommes. 

•En Perse, il n'y a de grands que ceipL i 
qui te monarque donne quelque part au 
gouvemeineiit» Ici ^ il y a de» gens qui sont 
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grands par leur naissance ^ mais ils sont sans 
d^it. Les rois sont comme ces ouvriers ha- 
biles qui, pour exécuter leurs ouvrages, se 
servent toujours des machines les plus sim- 
ples. 

La Ëivenr est la grande divinité des Fran* 
çais. Le ministre est le grand ^prêtre qui lui 
olfire bien des victimes. Ceux qui , Teutçu- 
rent ne sont point habillés de blanc : tantôt 
sacrificateurs, et- tantôt sacrifiés, ils se dé« 
^ vouent eux-mêmes à leur idole avec tout le 
peuple. 

De Paris, iegdeia lune de Gemma^i, Sj 17 15.. 

LETTRE LXXXIX. 

USBEK A IBBEN, 

▲ SITYEKB* 

Le désir de la gloire n'est point différent 
de cet instinct que toutes les créatures ont 
,ppnr leur conservation. Il.seihble que ,nous 
augmentons notre être lorsque nousi pou« 
vons le porter dans la mémoire des autres : 
c'est une nouvelle vie que nous acquérons , 
et qui nous devient aussi préciejise que cello 
que nous avons reçiiO; du ciel. 






Majs, coiïnn^ tôtts Its hiommes ne sont pas 
êgaîeihéift attacîiés i la vie , ils ne^soiït fîisls 
au^si également sensibles ''à b gloire. Cette 
ndble passion' est bidn ton jours gravée dans 
leur cœpr; mais 1 imagination etleducatioo 
la piodifiçri t iie ttiîfie manières. 

Cette dlllërence, qui se trouve dTiotnmfe 
k hônilne y se fait encore plus sefntir depeu- 
ple à peuple. 

On peut poser pour' tiîâiiïne , que, dans 
chaque état, le àésit de la gloire croît avec 
la liberté des sujets, et diminue avec elle : la 
gldirfe n'est |ama)s^cotti|)agtïe dé la iServitude. 
• -Un homme de-bmrfieiTS'me' disait Fainre 
jour : Oiç e^ en FTamce, à bien des. égards, 
plus libre qu'en Perse; aussi y aime- 1 -on 
plus la ^lô&e ; cette néureàse lantaisie fait 
faire à un Francis fairac plaisir et avec goût 
ce que votre sultan n'.obtient ^de ses sujets 
gu en leur meWarit ^ans césS^ devant fes 
yeux les supplices et lés réôompeà^ies. 

Aussi parmi nous le prince é^-ir jaloux 
aei'honqeùr^dù dérti^er dp i^es siijetf il y 'a 
pour le maintenir dès 'tribunaux • rêispecta- 
" blés : c'est le trésor* sacré de là tïatîôn, et le 
seul dont le souverain n'est pas le maître, 
parce qu'il né peut Fêtre sans chtxjiïer ses 



liatéféU^ Ainsi , si un sujet setrpWFe.jb^^ 
. datif soa bonneur p^r son prîx^c^t^, soit jp^ 
'^ujslqtie préférence, soit par la n^oixi^e 
-B^rqi^p de mépris, il quitte, sur' le -.oban)(p 
^ eo^, ison eo^loi, son cervive^et SjB.rç- 
itirë.chez lui. ' «. •'» 

i /La dlSéteuGe qu'il y 9 cle^ troupe9 &aii- 

çaises aux vôtres, c^es^ que.le^ .nbes^ cqîi;i- 

pQséés. d esclaves tiatiireilement' I4cha%, ne 

surmontent la crainte 4e la mort que: p^ 
•celle du cbâtimez^t; ce qui produit dai^s 
.l'^kne 49L ,|iQC(veaa> gçnre d^. terreur qui '}a 
• reQ4<H>9^^diS^lpide : :au lieu que les autres 
r sHptése«t^t.^i^ coup^av^. déliceS;, et l)au- 

DÎ^fBLt la ;C)Rai^t^ rfa£ y ne .Sfitis%tio«L gfii 
duî«5t(S|ipéFieiife« . ; .; . 

* ^^ l(i Siapcf i^ir<e de l'bonneuç , d^ Ja re< 

pt^tkm et de .1^ yertu y semble être, établi 
•datis Jbs^yépublij|uc& ^t dans les p^j^/^iil^n 
:pQdtvpi>(Hii>Hter}le pot d^^patrie. A.^pm^ 1 
;;^ Achfeû^t ^Lf^çfUémqae y I^io^neur pajqi t 
'ièml 4eËt;$^jn%^ les piu^^igoalés. j .u%e,. çpji- 

ronne de chène ou de l^|urie;i,/i;u:][e|^t^{]jgp^ 
.^n.élpge, étoient une réooaip^nse îmii^nse 

pour une bataille gagnée ou une Ville prise. 
Là, un homme qui avoit fait une belle 

action se trouvoit suffisamment récompense 
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par cet^b action inSme: Il^e pouvoit voir 
un de ses Compatriotes qull ne ressentît le 
plaisir d'être son bienfîiiteur : il comptoit le 
nombre de ses services par celui de ses coû- 
citoyens. Tout homme est capable de fiiire 
du bien à un homme : mais cest ressembler 
aux dieux que de contribuer au bonheur 
d une soêiété entière. 

Or, cette noble émulation ne doit -elle 
point être entièrement étehite dans le cœur 
de vos Persans, che2 qui les emplois et les 
dignités ne sont que deis attributs de la fan« 
taisie du souverain? La répitation et là vertu 
y sont regardées comme imaginaires , si elles 
nesontaceompàgnées de la faveur au pince, 
avec laquelle elles naissent et meurent de 
même. Un homme qui a pour lu) Testîme 
publique n'est jamais sûr de ne pas être dés- 
honoré demain. Le Voilà aujourtfhui gêné- 
rai darvaée : peut - être que le prince le va 
faire son cuisinier, et qu^il ne lui laiss^a 
plus à espérer d'autre éloge que celui d Woir 
fiiit un bon ragoût. ; 

De Paris, te tSde la lune de Oemmadî, a, 17 xS« 
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LETTRE XC. 

USBEK AU MÊME, 

A SMTKNB. • 

♦ 

De cette passion générale qne la nation 
française a pour la gloire, il s'est formé dans 
l'esprit des particulier un certain je ne sais 
quoi qu'on appelle point d'hoàneur : c'est 
proprement le caractère de chaque profes- 
sion ; mais ii est plus marqué chez les gens 
de guerre, et c'est le point dhonneur par 
excellence. Il me serbit bien difficile de te 
Ëiire sentir ce que c'est; car nous n en avons 
point précisément dldée. 

' Autrefois les Français, surtout les nobles, 
ne suivoient guè^e d'autres lois que celles 
de ce point d honneur : elles régloient toute 
la conduite de leur vie ; et elles étoient si 
sévères, qu'on ne pouvoit, sans une peine 
plus cruelle que Ja mort, je ne dis pas les 
enfreindre , mais en éluder la plus petitn 
disposition. 

Quand il Vagissott de régler les difi^ 
rents , elles ne ptescrivoit guère qu'une ma- 
nière de^écisioû^ qui étoit le duel^ qui tran- 
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comme si la cour de France avçit eQ plus i 
cxBiir la grandeur persane que lui, elle l'a 
fiiit paroitre avec dignité devant un peuple 
• dont il est le mépris. 

Ne dis point ceci à Ispahan : épargne la 
tête* d un malheureux. Je ne veux pas cpie 
nos ministres le punissent de leur propre im- 
prudence et de Tiudigne choix qu^ils ont &it« 

De Paris, ie dernier de la iune de Oemmadi, a , i ^ i'5, 

LETTRE XCII. 

TJSBEK A RHEDI, 

A VENISE. 

Le monarque qui a si long-temps régné 
n'est plus 'Ha bien £iit parier des gens 
pendant sa vie; tout le monde s'est tû à sa 
mort. Ferme et courageux dans ce dernier 
moment , il a paru ne céder qu'au destin. 
Ainsi mourut iégi^nd Schab-Âbas, après 
avoir rempli toute la terre de son nom. 

Ne crois pas que ce grand événem^t n'ait 
Êdt faire ici que des réflexions morales. Cha- 

• ' r • 

I I — ^-M— — — — — — .M— — ■^■—^^—M il— M^ 

> nomm le t*' Mpmnbn ij^iS. 



■■■*:• 
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«m a pensé à ses affaires, et à prenére ses 

àvaiUagns dans ce changement. Le roi, ar* 

Hère-petit-fils du monarque défunt, n'ayant 

'ijae cinq ans, un prince, son oncle, 4 été 

. déclaré régent du royaume. 

Le &u roi a voit fait un testaiaent qui Iior- 
aoit l'autorité du régent. Ce pince habile a 
été au parlement; et, y exposant tous les 
droits de sa naisrance, il a fait casser la dis- 
position du monarque, qui, voulant se sur^^ 
vivre à lui-même. , sembloit avoir prétendu 
régner encore après sa mort. 

Les parlemcLts ressemblent à ces ruines 
que Ton foule aux pieds , mais qui rappellent 
toujours l'idée de quelque temple fameux 
par Tancienne religion des peuples. Ils ne se 
mêlent guère plus que de rendre la justice'; 
et leur autorité est toujours languissante, à 
moins que quelque conjoncture imprévue 
ûe vienne lui rendre la force et la vie. Ces 
grands corps ont suivi le destin des choses 
humaines : ils ont cédé au temps qui détruit 
tout, à la. corruption des moeurs qui a tout 
^ffoibii , à Fautorité suprême qui a tout 
abattu. 

Mais le régent, qui a voulu se rendre 
ligréable au peuple, a paru d- abordjrespecter 

313 
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cette image de la liberté publique; et^çomme 
s'il ayoit pensé a relever de terre le temple et 
i idole, il a voulu qu'on le3 regardât comme 
1 appui dé la monarchie et le foadement d^ 
toute autorité légitime. 

De Paris , le i de la lune de R/tegeb lyiSm 

LETTRE XCIII. 

USBEK Â SON FRËRE, Santou au Monastéit 

de Casbî{i. 

Je m'humilie devant toi , sacré santoi^ , et 
je me prosterne : je regarde les vestiges do 
tes pieds comme la prunelle de mes yeux. 
Ta sainteté est si grande, qu il semble que tu 
aies le cœur de notre saint prophète : tes 
austérités étonnent le ciel même : les anges 
t'ont regardé du sommet de la gloire, et ont 
dit : Comment est-il encore sur la terre, puis- 
que son esprit est avec nous^ et vole autour 
du trône qui est soutenu par les nuées? 

,£t comment ne t honorerois-je pas , moi 
qui ai appris de nos docteurs que les dervis^ 
même infidèles, ont toujours un caractère 
de sainteté qui les rend respectables aux 
JVW croyacpSf et que Dieu s'est choisi dans 
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tous les coins delà terre des âmes plus pures 
que les autres, qu'il a séparées du monde 
impie , afin que leurs mortifications et leurs 
prières ferventes suspendissent sa colère 
prête à tomber sur tant de peuples rebelles? 

Les chrétiens disent des merveilles de 
leurs premiers santons, qui se réfugièrent à 
milliers dans les déserts affreux de la Thé- 
baïde, et eurent pour chefs Paul, Antoine 
et Pacôme. Si ce quils en disent est vrai, 
leurs vies sont aussi pleines de prodiges que 
celles de nos plus sacrés immaums. Ils pas* 
soient quelquefois dix ans entiers sans voir 
un seul homme : mais ils habitoient la nuit 
et le jour avec des démons : ils étoient sans 
cesse tourmentés par ces esprits malins : ils 
les trouvoient au lit, ils les trouvoient à table; 
jamais d'asile contre eux. Si tout ceci est 
vrai, santon vénérable, il faudroit avouer 
que personne n^auroit jamais vécu en plus 
mauvaise compagnie. 

Les chrétiens sensés regardent toutes ces 
histoires comme une allégorie bien naturelle, 
qui peut servir à nous faire sentir le malheur 
de la condition humaine. En vain cher- 
chons-nous dans le désert un état tranquille, 
l^ii tentations nous suivent toujours : uot 
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pSâsioDS, figurées par les détntms, ne nooi 
quittent point encore : ces monstres du cœuri 
ces illusions de Tesprit, ces vains fantômei 
de rerreur et du mensonge, se montrent lou<» 
jours à nous pour nous séduire ^ et noifs at» 
laquent Jusque dans les jeûnes et les cilicc9| 
c'est-à-dire, jusque dans notre force iriôiae. 
Pour moi, santon vént*rable, je sais fpé 
Tenvoyé de Dieu a cncliaîné Salan, et la 
précipité drrns les abîmes : il a purifté là 
terre, autrefois pleine de son em])iro, et 1^ 
rendue digue du séjour des anges et des pro* 
phètrs. 

De Taris ,ie g de ta luiie de CUahban t ^ 1 5. 

LETTRE XCIV. 

US'BEK A RHEDI, 

A VENISE. 

Je n'ai jamais ouï parler du droit publto 
qu^on nait commencé par rechercher soi* 
gneusemient quelle est l'origine des sociétés i 
ce (jùi meparoit ridicule. Si le5 hommes n^D 
formoient point j s'ils se quittoient et so 
fuyoient lès uns les autres, il faudroit en de« 
lOander la raison, et chercher pourquoi U$ 
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le lieMieBl »éf>arés : i&ais ils naissent tous 
Uâs les nns anx autres; «m fils est né auprès 
de son père , et il s y tiemi : voilà la société e,l 
la cause de la société. 

Le droit public est plus connu en Eurapo 
^'en Asie; cependant on peut dire que les 
passions des princes, la patience des peu* 
pies, la flatterie des écrivains, en ont cor- 
rompu tous les principes. 

Ce droit , tel qu'il e$t aujourd'hui , est une 
science qui apprend ;mix princes jusqu à quel 
point ils peuvent violer la justice sans cho- 
quer leui's intérêts. Quel dessein , Rhedi , df 
vouloir , pour endurcir leur conscience , 
mettre l'iniquité en syslcme, d en donner de? 
règles, den former des principes, et den ti- 
rer des conséquences ! 

La puissance illimitée de nos sublimes 
sultans , qui n'a d autre règle qu-clie-mème ^ 
ne produit pas plus de monstres qijie cet art 
indigne qui veut faire plier la ju^Ktio^ ^ tou| 
inflexible qu elle est. 

On diroit^ Rhedi, qu'il y a deux justices 
toutes diflërentes : 1 uue qui rî gle les afiaires 
des particuliers, qui régné dans le droit civil; 
l'autre qui règle les différents qui survien- 
nent de peuple à pQUple ^ qui tyrannise daw 
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le droit public : comme si le droit public n^é* 
toit pas lui-même un droit civil; non pas, i la 
Vérité, d'un pays particulier, mais du monde. 
Je t'expliquerai dans une autre lettre met 
pensées là-dessus. 

De Paris , le premier de ta tune de Zilhagé 17 1 5» 

LETTRE XCV. 

USBEK AU MÊME. 

Les niagîstrats doivent rendre la justice de 
citoyen à citoyen : chaque peuple la doit 
rendre lui-même de lui à un autre peuple* 
Dans cette seconde distribution de justice , 
on ne peut employer d autres maximes que 
dans la première. 

De peuple à peuple, il est rarement besoin 
de tiers pour juger, parce que les sujets de 
dispute sont presque toujours clairs et faciles 
à terminer. Les intérêts de dsux nations sont 
ordinairement si séparés , qu'i) ne faut quai- 
mer la justice pour la trouver; on ne peut 
guère se prévenir dans sa propre cause. 

11 n en est pas de même des difiërents qui 
arrivent entre les particuliers. Comme ils 
vivent en société, leur* intérêts sont si 
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mêlés et si confondus, il y en a de tant de 
sortes difiërentcs, qu'il est nécessaire qu^un 
tiers débrouille ce que la cupidité deS par^ 
ties cherche à obscurcir. 

n n y a que deux sortes de guerres justes : 
les unes qui se font pour repousser un en- 
nemi qui attaque; les autres pour secourir 
un allié qui est attaqué. 

Il n'y auroit point de justice de faire la 
guerre pour des querelles particulières du 
prince , à moins que le cas ne fût si grave , 
qu'il méritât la mort du prince ou du peuple 
qui Ta commis. Ainsi un prince ne peut 
Élire la guerre parce qu'on lui aura refusa un 
honneur qui lui est dû , ou parce qu'on aura 
eu quelque procédé peu convenable à l'égard 
de ses ambassadeurs , et autres choses pareil- 
les; non plus quun particulier ne peut tuer 
celui qui lui refuse la préséance. La raison 
en est que, comme la déclaration de guerre 
doit être un acte de justice, dans lequel il 
faut toujours que !a peine soit proportion- 
née à la faute, il faut von: si celui à qui ou 
déclare la guerre mérite la mort : car faire 
la guerre à quelqu'un, c'est vouloir le punît 
de inort. 

Dans le droit public^ Facte de justice le 
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plus sévère, cest la guerre,- puisqu elle peut 
avoir TefFet de détruire la société. 

Les représailles sout du second degré» 
C^est une loi que les tribunaux n'ont pu 
sempèchcr d'observer ^ de mesurer la peino 
par le crime. 

Un troisième acte de justice est de priver 
un prince des avantages quil peut tirer de 
nous, proportionnant toujours la peine i 
rofiense/ 

Le quatrième acte de justice, qui doit 
être le plus fréquent, est la renonciation 4 
lalliance du peuple dont on a à se plaindre* 
Cette peine répond à celle du bannissement, 
que les tribunaux ont établie pour retran- 
cher les coupables de la société. Ainsi un 
prince à l'alliance duquel nous renonçons 
est retranché de notre société, et n'est plus 
un des membres qui la composent. 

On ne peut pas faire de pius grand affi^ont 
à un prince que de renoncer à son alliance^ 
ni lui faire de plus grand honneur que de la 
contracter. Il n'y a rien parmi les hommes 
ifui leur soit plus glorieux , et même plu9 
4itile, que d en voir d'autres toujours atteo; 
tife à leur conservation. 
' Mais j pour que TaUiance nous lie, il &U) 



iju'dle sok juste: ainsi ane alliance Êiito 
entre deux nations pour en opprimer une 
troisième ncst pas It^itiue; et ou peut la 
violer sans crime. 

Il n'est pas même de I honneur et de la 
dignité du prince de s allier avec uu tyran. 
On dit qu un monarque d'P'gjpte fit avertir 
le roi de Samos de sa cruaulé et de sa tyran- 
nie, et le somma de s'en corriger: comme il 
ne le fit pas, 1 lui envoya dii-e qu il reuon* 
çoit à son amitié et à son allia noc. 

La conquête ne donne point un droit par 
ellc-mcmc. Lorsque le peuple subsiste, elle 
est un gage de paix et de ia réparation du 
tort; et, si le peuple est détruit i)u dispersé ^ 
elle est le monument d une tyrannie. 

Les traités de paix sont si s^icrés parmi 
le^ hommes, qui! semble qu'ils soient la 
voix de la nature qui réclame ses droits. Ils 
sont tous légitimes, lorsque les conditions 
en sont telles, que les dcuxj)cuples peuvent 
se conseiTcr: sans quo', celle des deux so- 
ciétés qui doit périr^ privés de sa défense 
natureUe par la paix, la peut clicrchcr dans 
la guerre. 

Car la nature, qui a établi les dilFéreats 
degrés de force et de foiblesse parmi les 
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hommes, a encore souvent égalé la foiblessa 
à la force par le désespoir. 

Voilà, cher Rhedi, ce que j'appelle le 
droit public ; yoilà le droit des gens , ou plu- 
tôt celui de la raison. 

De Paris, le 3 de la lune de iilhaqé 17x6. 

LETTRE XCVL 

LE PREMIER EUNUQUE A USBEK, 

A PARTS. 

Il est arriyé ici beaucouptie femmes jaunes 
du royaume de Visapour : j'en ai acheté une 
pour ton frère le gouyemeur de Mazande- 
ran,qui menyoya, il y a un mois, son com- 
mandement sublime et cent tomans. 

Je me connois en femmes, d'autant mieuic 
qu'elles ne me surprennent pas, et qu'en 
moi les yeux ne sont point troublés par les 
mouyements du cœur. 

Je n^ai jamais yu de beauté si régulière 
et si parfaite : ses yeux brillants portent la 
yie sur son yisage, et relèvent l'éclat dune 
couleur qui pourroit effacer tous les charmes 
de la Circassie. 

Le premier eunuque d'un négociant dis* 
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pahan la mardliandoit avec moi : mais elU 
se déroboit dédaigneusement à ses regards , 
et elle sembloit chercher les miens ; commd 
si elle avoit voulu me dire c[u'un vil mar» 
chand n'étoit pas digne d^elle , et qu elle 
étoit destinée à un plus illustre époux. 

Je te l'avoue, je sens dans moi-même une 
joie secrète quand je pense aux charmes de 
cette belle personne : il me semble que je la 
vois entrer dans le sérail de ton frère : je me 
plais à prévoir letonnement de toutes ses 
femmes; la douleur impérieuse des unes; 
l'affliction muette, mais plus douloureuse ', 
des autres ; la consolation maligne de celles 
qui n'espèrent plus rien, et lambition'ir* 
ritée de celles qui espèrent encore. 

Je vais, dun bout du royaume à l'autre^ 
faire changer tout un sérail de face. Que de 
passions je vais émouvoir 1 que de craintes 
et de peines je prépare ! 

Cependant, dans le trouble du dedans, 
le dehors ne sera pas moins tranquille : les 
grandes révolutions seront cachées dans le 
tend du cœur; les chagrins seront dévorés ; 
et les joies contenues : l'obéissance ne sera 
pas moins exacte, et la règle moins inflexi- 
ble : la douceur, toujours contrainte de pa- 
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roitre , sortira du Ipnd même du désespoir. 

Nous remarquons que plus nous avons 
de femmes sous nos yeux , moins elle nous 
donnent d'embarras. Une plus grande né- 
eessité de plaire, moins de facilité de s^unir, 
plus d'exemples de soumission, tout celaleur 
forme des chaînes. Les unes sont sans cesse 
attentives sur les démarches des autres : il 
femble que , de concert avec nous , elles tra- 
vaillent à se rendre plus dépendantes : elles 
font une partie de notre ouvrage, et noua 
Ouvrent les yeux quand nous les fermons. 
Que dis- je? elles irritent sans cesse le maître 
contre leurs rivales, et elles ne voient pas 
combien elles se trouvent près de celles 
gti'on punit. 

Mais tout cela, magnifique seigneur, tout 
cela n est rien sans la présence du maitre. 
Que pouvons -nous faire avec ce vain Êin- 
tôme d'une autorité qui ne se communique 
jamais toute entière? Nous ne représentons 
que foiblement la moitié de toi-même : nous 
ne pouvons que leur montrer une odieuse 
sévérité. Toi, tu tempères la crainte par les 
(espérances, plus absolu quand tu caresses 
^e tu ne 1 es quand tu menaces. 

Reviens donc, magnifique seigneur, re* 
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Tiens dans ces lieax^orter partout les mar- 
ques de ton empire. Viens adoucir des pas» 
H0TiS désespérées; viens ôter tout prétexte 
de Ëiillir; viens apaiser lamour qui mur- 
mure, et rendre le devoir même aimable t 
viens enfin soulager tes fidèles eunuques 
d'un fardeau qui s appesantit chaque jour« 

De ton serait d'îtpahaa , le S de la lune de ZU-* 
hagé 1^16. 

LETTRE XCVIL 

US&E& A BAS5£Ny Dervis de la MonUgM 

de Jarron. 

O toi, sgge dervis, dont Tespît curieux 
brille de tant de connoissanceS; écoute ce 
que je vais te dire. 

U y a ici des philosophes qui, à la vérité^ 
Q^ont point atteint jusquau faite de la sa* 
gesse orientale; ils n'ont point été ravis jus- 
qu au trône lumineux; ils npnt ni entendu 
les paroles ineflâbles dont les concerts des 
angos retentissent, ni senti les formidables 
accès dune fureur divine : mais, laissés ^ 
eux-mêmes, privés des saintes merveilles | 
Us suivent, dans le silence , les traces de la 
raison liumaine. 
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Tu ne saurois croire jusqu'oà ce guide le^ 
a conduits. Ils ont débrouillé le chaos, et 
ont expliqué, par une mécanique simple, 
l'ordre de Tarchitecture divine. LHuteur de 
la nature a donné du mouvement à la ma^ 
tiëre;; il n'en a pas fallu davantage pour 
produire cette prodigieuse variété d'effets 
que nous voyons dans l'univers. 

Que les législateurs ordinaires nous pro- 
posent des lois pour régler les sociétés des 
hommes, des lois aussi sujettes au change- 
ment que re_sprit de ceux qui les proposent, 
et des peuples qui les observent; ceux-ci ne 
nous parlent que des lois générales , immua* 
blés, éternelles, qui s'observent sans aucune 
exception , avec un ordre , une régularité et 
une promptitude infinie, dans 1 immensité 
des espaces. 

Et que crois tu , homme divin , que soient 
ces lois? Tu t'imagines peut-être qu'entrant 
dans le conseil de rEternel, tu vas être étonné 
par la sublimité des mystères : tu renonces 
par avance à comprendre j tu ne te proposer 
que d'admirer. 

Mais tu changeras bientôt de pensée : elles 
n'éblouissent point par un feux respect; leu^ 
iimpliçité Ie$ a fait long-temps méconnoitre; 
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et ce n'est qu'après bien des réflexions qu O0 
en a vu toute la fécondité et toute Tétendue* 

L^ première, est que tout corps tend & 
décrire une ligne droite , à moins qu'il ne 
rencontre quelque obstacle qui l'en dé- 
tourqe ; et la seconde qui n'en est qu'une 
suite, c'est que tout corps qui tpume autouf 
d'un centre, tend à s en éloigner, parce que 
plus U en est loin, plus la ligne quil décril 
approche de la ligne droite. 

Voilà, sublime dervis, la clef de la na- 
ture ; voilà des principes féconds, dont on 
tire des conséquences à perte de vue. 

La connoissance de cinq ou six vérités a 
rendu leur philosophie pleine de miracles ^ 
et leura fait faire presque autant de prodiges 
et de merveilles que tout ce qu on nous ra- 
conte de nos saints prophètes. 

Car enfin je suis persuadé qu^I n'y a au» 
«un de nos docteurs qui n'eût été embar» 
rassé, si on lui eût dit de peser dans une 
balance tout l'air qui est autour de la terre^ 
ou de mesurer toute leau qui tombe chaque 
année suf sa surface ; et qui n eût pensé plu9 
de quatre fois avant de dire combien de lieues 
le son fait dans ipie heure , quel temps un 
lajoQ de lumière emploie à yepir du soleU 
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à nous, combien de toises il y a dlci à Sft» 
turne , quelle est la courbe selon la juelle ult 
Taisseau doit être taillé pour être le meilleur 
Voilier qu'il soîl possible. 

Peut - être que, si quelque homme diyin 
flvoit orné les ouvra gos de ces plirilosophes 
de parobs hautes et sublimes , s'il y ayoit 
mêlé dès ligures hardies et des aIl(^orieS 
mystérieuses ', il auroit fait un bel ouvrago 
^i n'auroit cédé qu au saint Alcoran. 

Cependant, s il te faut dire ce que je 
pense , je ne m'accomm jde guèi*e du style 
figuré. Il y a dans notre Âlcoran un grand 
aombre de petites choses qui me paroissent 
toujours telles , quoiqu'elles soient relevées 

ir la force et la vie de IVxpression. Il scm- 
e ti'abord que les liv^of inspirés ne sont 
que les idées divines rendues en langage 
bumain : au contraire, dans notre Âlcoran^ 
on trouve souvent le langage de Dieu et les 
idées des hommes ; comme si , par un admi* 
rable caprice, Dieu y avoit dicté les paroles, 
«t que 1 homme eût founii les pensées. 

Tu diras peut-etro qne je parle trop libre- 
ment de ce qu'il y a de plus saint parmi nous» 
tu croiras quec'est le fruit de 1 indépenctancd 
o& Ton vit dans ee "pstja. Non : grâces an ciolg 



^ 
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fesprit n'ijL paa corrompu le cœur ; et, tandU 
^ue p vivrai, lîali sera mou prophète. 

De Paris, le 1 5 de la lune de Chaltban i^i6» 

LETTRE XCVIII. 

USBÊKAÏBBEN^ 

Il ny a point de pays au. monde où la for- 
tune soit si inconstante que dans celui - ci. 
Il arrive tous les dix ans des révolutions qui 
précipitent le riche dans la misère, e\ enlè- 
vent le pauvre avec des ailes rapides au com- 
ble des richesses. Celui - ci est étonné de sa 
pauvreté ; celui - là Test de son abondance. 
Le nouveau riche admire la sagesse de la 
Providence ; le pauvre , ravpugle fatalité du 
.destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au mi- 
lieu des trésors : parmi eux il y a peu de Tan- 
tales. Us copunencent pourtant ce métier p^r 
^la dcraière misère^ II? sout méprisés cpmrne 
^de la boue pcjndant qu ils sont pauvres: 
.quand ils sqnt riches, on Jes ,ç,s|fjne aspez ; 
aussi ne négligent -ils rien pour «.cquénr de 
Testime. 

•4. 
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Ils sont à présent datis une situation bien 
terrible. On vient d^établir une chambre, 
qu'on appelle de justice, parce qu'elle va 
leur ravir tout leur bien. Ils ne peuvent ni 
détourner ni cacher leurs effets ; car on les 
oblige de les déclarer au juste , sous peine 
de la vie : ainsi on les fait passer par un dé- 
filé bien étroit , je veux dire entre la vie et 
leur argent. Pour comble d'infortune , il y 
a un ministre, connu par son esprit, qui les 
honore de ses plaisanteries , et badine sur 
toutes les délibérations du conseil. On ne 
trouve pas tous les jours des ministres dis- 
posés à faire rire le peuple ; et Ton doit sa- 
voir bon gré à celui-ci de Tavoir entrepris. 

Le corps des laquais est plus respectable 
en France iqu^ailleûrs : c est un séminaire de 
grands seigneurs; il remplit le vide des au- 
tres états. Ceux qui le composent prennent 
la place des grands malheureux , des magis- 
trats ruinés, des gentilshommes tues dans les 
fureurs de la guerre; et, quand ils ne peu- 
vent pas suppléer par etf^- mêmes, ils relè- 
vent toutes les grandes maisons par le moyen 
de leurs filles, qui sont comme une espèce de 
fumier qui oû^raisse les terres montagneuseï 
çt (arides. 
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Je trouve, Ibben, la Providence admi- 
rable dans la manière dont eUe a distribué 
les richesses. Si elle ne les avoit accordées 
qu'aux gens de bien , on ne les auroit pas 
assez distinguées de la vertu , et on n'en au- 
roit plus senti tout le néant. Mais, quand on 
examine qui sont les gens qui en sont le 
plus chargés, à force de mépriser les riches, 
on vient enfin à mépriser les richesses. 

De Paris fie 26 de ia tune de Maharram 1717.. 

LETTRE XCIX. 

RIGA A RHEDI, 

A VENISE. 

JE trouve les caprices de la mode, chez les 
Français, étonnants. Us ont oublié comment 
ils étoient habillés cet été^ ils ignorent en- 
core plus comment ils le seront cet hiver : 
mais surtout on ne sauroit croire combien il 
en coûte à un mari pour mettre sa femme t 
la mode. 

Que me servîroit de te faire une descrip- 
tion exacte de leur habillement et de leurs 
parures 7 une mode nouvelle viendroit dé- 
tJPuire tout mon ouvrage , comme xelui de 
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Jtent's ouvriers; «ft, sÊvant ^txe lu eusses lega 
v^a lettre , tout seroit chaagé. 

Une femme^ui quitte Paris pour aUer pas* 
^er six mois à la campc^gae , en revient aussi 
^tique ^ue si elle s'^ éto t oi^lîée trente 
«KDS. Le fils liiécoEBOit le portrait de sa mère, 
tant 1 habit arec lequel elle est peiivte lui pa* 
roit étranger! il s imagine que c'est quelque 
Américaine qui y est représentée, ou que le 
peintre a voulu exprimer quelqu'une de se$ 
Éintaisies. 

Quelquefois les ccilTures montent Insen^ 
siblement, 3t une révolution les fait des- 
cendre tout à coup. Il a été un temps que 
leur hauteur immense meitoit le visage d'une 
femme au milieu d'elle - même ; dans un 
autre ^ c'étoient les pieds qui occupoient 
cette ])lace; les talons faisoient un piédestal 
quilestenoît en Fair. Qui pourroit le croire? 
les architectes ont été souvent obligés de 
hausser, de baisser «et d'élargir leurs portes, 
selon que les parures des femmes cxigeoieut 
d'eux ce changement ; et les règles de leur 
401 ont été asservies i ces caprices. On voit 
quelquefois sur vm visage une quantité pro^ 
digieuse de mouches^ et elles disparoissent 
'toutes le lâidcmain. Autrefois les femmes 
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«Toicnt dû la taiUejôt âes dents*; aujourd'hui 
.Q n'eu est pas «^peslion. Daus cette chan- 
geante nation, quoi (jK'en disent les mauvais 
plaisants, les filles se trouvent autrcmcol 
•faites que leurs ttàtC^ 

11 en est des maniéiH» et de la façon do 
:4rivre comme des.flftodds : les Français chan- 
gent de mœurs selon Tàge de leur roi. Le 
monarque pourroit même parvenir à rendra 
la nation grave , s il Ta voit entrepris. La 
prince îniprime le caractère de son esprit 4 
la cour, la cour à la ville, la ville aux |'.ro- 
vinces. L'àme du souverain ^st un mouk 
qui donne la forme à toutes les autres. 

De Paris ,. /e 8 de la lune dû Stkphar 17 a 7 

LETTRE C 

RICA AU MÊME. 

Xs Us liai^i Xaulre |our àg Tmconslance 
pro4igieaGte'4es EtHQçais sur leurs modes^ 
C^^eûdaat il.e&tiaconcoviîble à quel poiul 
ils en sont entêtés; ils y rappellent tout : 
«est la règle. avQCvLiqueUe ils ji^gent de tout 
ce<qui«e lait ckes ks^ autres «latJNDOJ \ ce qui 
«st éiranger leur .parott taujouss r4diculc# Je 
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tWoue que je ne saurois guère ajuster cette 
fureur pour leurs coutumes avec Tincoii* 
stance avec laquelle ils en changent tous les 
jours. 

. Quand je te dis qu'ils méprisent tout ce 
qui est étranger, je ne parle que des baga- 
telles ; car, sur les choses importantes , ils 
semblent s'être méfiés d'eux-mêmes jusqu'à 
se dégrader. Ils avouent de bon cœur que les 
autres peuples sont plus sageSjpourvu qu'on 
convienne qu'ils sont mieux vêtus : ils veu- 
lent bien s'assujettir aux lois d'une nation 
rivale, pourvu que les perruquiers français 
décident en législateurs sur la forme des per- 
ruques étrangères. Rien ne leur paroit si 
beau que de voir le goût de leurs cuisiniers 
régner du septentrion au midi, et les ordon- 
nances de leurs coiffeuses portées dans toutes 
les toilettes de TEurope. 

Avec ces nobles avantages, que leur îm* 
porte que le bon seûs leur vienne d'ailleinrs, 
et qu'ils aient pris de leurs voisins tout ce 
qui concerne le gouvernement politique et 
civil? 

Qui peut penser qu'un royaume, le plus 
ancien et le plus puissant de lEuropey soit 
gouverné, depuis plus de dix siècles, par 
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des lois gui ne sont pas Élites pour lui? Si 
les Français avoient été concjuis, ceci ne sef* 
roit pas difficile à comprendre; mais ils soni 
les conquérants. 

Ils ont abandonné les lois anciennes, 
faites par leurs premiers rois dans les assem* 
blées générales de la nation; et ce qull y a 
de singulier , c'est que les lois romaines qu'ib 
ont prises à la place, étoient en partie faites 
et en partie rédigées par des empereurs con- 
temporains de leurs législatisars. 

Et, afin que 1 acquisition fût entière, et 
que tout le bon sens leur vint d^ailleurs, ils 
ont adopté toutes les constitutions des 
papes, et en ont fait une nouvelle partie de 
leur di^oit : nouveau genre de servitude. 

Il est vrai que, dans les derniers temps, 
on a rédigé par écrit quelques statuts des 
villes et des provinces; oiâis ils Sont presque 
tous pris du droit ronuim. 

Cette ahondance do lois adoptées, et, 
pour ainsi dire, naturalisées, est si grande, 
qu elle accable également la justice et les 
'juges. Mais ces volumes de bis ne sont rien 
en comparaison î^ cette armée lel&Qyable de 
glossateurs , de commentateurs , de compila* 
teurs; gens aussi Cblbles par le peu de [ui^ 
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■teflse de leur esprit qu'ils sont forts par leur 
«ombre prodigieux^ 

Ce n est pas tout : ces lob étrangères ont 
introduit des formalités dont l'excès est la 
honte de la raison humaine. Il seroit assez 
difficile de décider si la forme s'est rendue 
plus pernicieuse lorsqu'elle est entrée* dans 
la jurisprudence! ou lorsqu'elle s'est logée 
dans la médecine; si elle a fait plus de ra- 
vages sous la. robe d^ùn jurisconsulte que 
sous le large chapeau d un médecin \ et si 
dans l'une elle a plus ruiné de gens qu'ell» 
n'en a tué dans l'autre. 

,Jh Pitiis, h ig de h luue-deSaptiur 1717- 

Lettre cl 

On parle toujours ici de. la constitution. 
J'entrai lautre jour dans une maison où je 
vis d'abord un gros homme avec un teint ver- 
meil, qui disoit d'une voix forte : J'ai donné 
mon maudcment) Je, n'irai point répondre à 
tout ce que vous ditçs : mais liséz-Ie, ce man« 
dbmenty 9i vous verrez, que jj ai résolu tous 
vos doutes. J'aibdçn'Sué.pour le faire, dit-il 
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en portaïLt la main sur le front : j'ai eu be-. 
soin de toute ma doctrine , et il ma fallu lire 
bien des auteurs latins. Je le crois, dit un 
homme qui se trouva là; car c^est un bel ou- 
vrage ; et je défierois bien ce jésuite qui vient 
si souyent vous voir d'en faire un meilleur. 
Lisez-le donc , reprit-il , et vous serez plus in- 
struit sur ces matières dans un quart d'heure 
que si je vous en avois parlé toute la journée. 
Voilà comme il évitoit d'entrer en conversa- 
tion et de commettre sa suffisance. Mais, 
comme il se vit pressé, il fut obligé de sortir, 
de ses retranchements^ et il commença à dire 
théologiquement force sottises^ soutenu d'un 
dervis qui les lui rendoit très -respectueu- 
sement. Quand deux homines qui étoient la 
lui nioient quelque principe, il disoit dV 
bord : Cela est certain , nous Favons jugé 
ainsi, et nous sommes des juges in&illibles. 
Et comment; lui dis- je alors, étes-vous des 
juges infaillibles? Ne voyez-vous pas, reprit- 
il, que le Saint-Esprit nous éclaire? Cela est 
heureux, lui répondis-je; car, de la manière, 
dont vous avez parlé tout aujourd'hui , je re- 
connoîs que vous avez grand besoin d'être 
éclairé. 

Dt Paris, tei 8 de la tune de Rebiah , i , 1717- 
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UlâBEK A IBBEN, 

Les pkfô puissants états de TEtirope sont 
ceux de Temperetir, des rois de France, d'Es- 
pagne et d'Angleterre. Lltalie et une grande 
partie de l^Âllemagne, sont partagées en an 
nombre infini de petits états , doot les princes 
sont, à propreaient parler , les martyrs d» la 
souveraineté. Nos glorieux sultans ont plus 
de jfemmës que quelques-uns de ces prince! 
n'ont de sujets. Ceux dltalie , qui ne sont 
pas si uilis y sont plus à plaindre ; leufô éisats 
sont ôurerts comme des caravansérails,, où 
ils sont obligés de loger les premiers qui 
viennent : il &at donc qu'ils s^attachent aux 
grandis prinùss, et leur Ëissent part de leur 
frayeur plutôt que de leur amitié. 

La plupart des gouvernements d'Europe, 
sont monarchiques , ou plutôt soiâ ainsi ap^^ 
pelés : car je Sfc sais pas s'il j es. a jamais eu 
véritahlement de tels ; au moins estrîi diffi- 
cile qu'ils aient subsisté long-temps dans 
leur pureté. Cest un état vicient^ qui dégé- 



LETTRES PERSANES. ^Qi 

oère toujours en despotisme ou en répahU- 
que. La puissance ne peut jamais être égale- 
ment partagée entre le peuple et le prince; 
Féquilibre est trop difficile â garder: il faut 
(}ue le pouvoir diminue dun côté, pendant 
qu^il augmente de Tautre; mais Tavantage 
QSt ordinairement du côté du prince j qui est 
à la tête des armées. 

Aussi le pouvoir des rois d'Europe est-il 
bien grand, et on peut dire qu'ils Font tel 
qu'ils le veulent , mais ils ne l'exercent point 
avec tantd étendue que nos sultans; premiè- 
rement, parce qu'ils ne veulent point cho- 
quer les moeurs et là l'cligion des peuples; 
secondement, parc^ qu'il nest pas de leur 
intérêt de le porter si loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de la 
condition de leurs sujets que cet immense 
pouvoir qu'ils eiercetit sur eux; rien ne les 
soumet plus aux revers et aux caprices de la 
fortune. 

L'usage oti ils sont de faire mourir tous 
ceux qui leur déplaisent , au moindre signe 
qu'ils font, renverse la proportion qui doit 
être entre les fautes et les peines, qui est 
coBHUo l'âme des états et l'harmonie des 
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empires-, et cette proportion scrupulease* 
ment gardée par les princes chrétiens leur 
donne un avantage infini sur nos sultans. 

Un Persan qui, par imprudence ou par 
malheur, s^est attiré la disgrâce du prince, 
est sûr de mourir : la moindre faute , ou le 
moindre caprice le met dans cette nécessité. 
Mais s'il avoit attenté à la vie de son souve- 
rain, s'il avoit voulu livrer ses places aux 
ennemis, il en seroit quitte aussi pour per- 
dre la vie : il ne court donc pas plus de ris^ 
que dans ce dernier cas que dans le pre-. 
iiiier. 

Aussi, dans la moindre disgrâce, voyant 
la mort certaine, et ne voyant rien de pis, 
il se porte naturellement à troubler 1 état et 
à conspirer contre le souverain ; seule res- 
source qui lui reste. 

Il n'en est pas de même des grands d'Eu- 
rope , à qui la disg;râce n'ôte rien que la bien- 
veillance et la faveur. Ils se retirent de la cour, 
et ne songent qu'à jouir d'une vie tranquille 
et des avantages de leur naissance. Comme 
on ne les fait guère périr que pour le crime 
de lèse-majesté, ils craignent d'y tomber, 
par là considération de ce qu'ils oot à per- 
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dre et du peu qu'ils ont à gagner; ce (jui fait 
qu'on voit peu de révoltes , et peu de princes 
qui périssent d'une mort violente. 

Si, dans cette autorité illimitée qu'ont 
DOS princes, ils n'apportoient pas tant de 
précautions pour mettre leur vie en sûreté , 
ils ne vivroient pas un jour; et, s'ils n'avoient 
à leur solde un noinbre innombrable de 
troupes pour tyranniser le reste de leurs su- 
jets, leur empire ne subsisteront pas un' 
mois. 

Il n'y a que quatre ou cinq siècles qu'un 
roi de France prit des gardes, contre Fusage 
de ces temps-là, pour se garantir des assas- 
sins qu'un petit prince d^Asié avoit envoyés 
pour le &ire périr : jusque-là les rois avoient 
vécu tranquilles au milieu.de leurs sujets, 
comme des pères au milieu de leurs en* 
fants. 

Bien loin que le^ rois de France puissent , 
de leur propre mouvement, ôter la vie à un 
de leurs sujets, comme nos sultans, ils por- 
tent au contraire toujours avec eux la grâce 
de tous les criminels : il suffit qu'un homme 
ait été assez heureux pour voir l'auguste, vi- 
sage de son prince, pour qu'il cesse d'être 
indigne de vivre. Ces monarques sont 
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comme le saleil, <|m port« psutMit la chaleiar 
et la vie. 

De Parts, h 8 de ta iane de Rehiabj ^, 17 17. 

LETTRE cm 

TJSBEK AU MÊME. 

PovE. fuirre Tidée de ma dernière lettre , 
voici à pen près ce que me disoit Fautre 
jour un Européen assez sensé : 

Le plus mauvais partt que les princes 
d'Asie aient pu prendre ^ c'est de se cacher 
comme ils font. Ik veulent se rendre plus 
respectables : mais ils font respecter la 
royauté^ et non pas le roi ; et attachent l'es- 
prit des sujets à un certain tràne , et non pas 
à une certaine personne. 

Cette puissance invisible qui gouverne 
est toujours la même pour le peuple. Quoi- 
que dix rois, qu'il ne connoit que de nom , 
se soient égorgés Tun après Tautre , il ne sent 
aucune différence : c^est comme sll avoit été 
gouverné successivement par des esprits* 

Si le détestable parricide de notre grand 
roi Henri IV avoit porté ce coup sur un roi 
des Indes^ maître du sceau rojal et d un tré- 
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lui, il 4Qfoit pris tranquillement lejS rênef 
de rempîto, js^ns qu'un seul homme eût 
peâfié à i^dai^Qier son roi , sa faipaille et m$ 
eafantSt 

On «'^tpnnç de ce qu'il n'y a presque jti^ 
mais de cbaiige^içnt dans le gouyernement 
des p:ince3 d'Orient ; d^où vient cela y si ce 
n'est de ce qu'il est tyraonique et afireux ? ^ 

Les cb^Àgem^ts ne peuvent ô|re faits 
que par le prin^ ou par le peuple : mais li 
les princes n'ont garde d'en faire, pa]?ce que, 
dans un si haut degré de puÎM^qicse^ Us 
ont tout ce qu'ils peuvent fivoir ; ^'ils cban- 
geoient quelque chose ^ ce ne pourroit être 
qu'à leur préjudice. 

Quant .aux sujets, si quelquun deux 
forme quelque résolution^ il ne sauroit l'exé^ 
cuter sur Tëtat, il faudroit qu'il contre-ba- 
lançât tout à coup une puissance redoutable 
et toujours uniqine; le temps lui mAnqMe , 
comme les moyens ; mais il n'a flfu'à aller 4 
la source de joe pouvoir; et il ne lui SbM 
-qu'un bKi0 Bt qu'un Instant. 

Le ootthirtrier monte sur le itrAne^petiéml 
qsft le monarque en descend^ tcfrobe^ e! va 
sxpirer a ses pieds. 
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Un mécontent, en Europe, songe k en- 
tretenir quelque intelligence secrète, à se 
jeter chez les ennemis, à se saisir de quelque 
place, à exciter quelques vains murmures 
parmi les sujets. Un mécontent, en Asie , 
va droit au prince, étonne, firappe^ ren- 
verse : il en efface jusqu'à Tidée *, dans un 
instant, esclave et mattre; dans un instant, 
usurpateur et légitime. 

Malheureux le roi qui n'a qu'une tête ! Il 
semble ne réunir sur elle toute sa puissance 
que pour indiquer au premier ambitieux 
fendroit où il la trouvera tout entière. 

De Paris ^ ie ly de ta tune de Rebiab , 2, 1717- 

LETTRE CIV. 

USBEK AU MÊME. 

Tous les peuples diSurope ne sont pas 
également soumis à leurs princes ; par exem- 
ple , lliumeur impatienta des Anglais ne 
laisse guère à leur roi le tqmps d^appesantîr 
son autorité. La soumission «t Tobéissance 
«ont les vertus dont ils se piquent ie moins : 
ils disent là-dessus des choses bien extraor- 
dinaires. Selon eux, ilny aquW lien. qui 
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puisse attacher les hommes, qui est celui de 
la gratitude : un mari, une femme, un père 
et un fils, ne sont liés entre eux <{ue par Fa- 
mour qu'ils se portent, ou par les bienfaits 
qu'ils se procurent ; et ces motifs divers de 
reconnoissance sont Forigine de tous les 
rojraumes et de toutes les sociétés. 

Mais si un prince , bien loin de faire vivra 
ses sujets heureux, veut les accabler et les 
détruire, le fondement de Tobéissance cesse ; 
rien ne les lie, rien ne les attache à lui, et 
ils rentrent dans leur liberté natureUe, Ils 
soutiennent que tout pouvoir sans bornes 
ne sauroit être légitime, parce quil n'a ja- 
mais pu avoir d'origine légitime. Car nou9 
ne pouvons pas, disent-ils, donner à uni 
autre plus de pouvoir sur nous que nous 
n^en avons nous-mêmes : or nous n'avons 
pas sur nous-mêmes un pouvoir sans bornes; 
par exemple, nous ne pouvons pas noua 
ôter la vie : personne n a donc, concluent^ 
ils , sur la terre un tel pouvoir. 

Le crime de lèse - majesté n'est autze 
chose, selon eux, que le crime que le plus 
foible commet contre le plus fort en lui dés* 
obéissant, de quelque manière qu'il lui dés- 
obéisse. Aussi le peuple d'Angleterre, qui se 
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trouva le plus fort contire un àd Jeiird rw ; 
déclara- t^il que c'était rni crime de lèse- 
majesté à un prince de &ire la guerre à ses 
sujets. Ils ani donc grande raison <{uand ils 
disent que le précepte de leur Alcpran, qui 
ordonne de se soumettre aux puissances, 
n^est pas ibien difficile à suivre, puisqu'il 
leur est itnpoesible 4e mo lé pas obrâ^er ; 
d'autant que ce n'est pas au plul5 verlneujc 
qu'on les oblige de se soumettre , mais à ce^^ 
lui qvu est le {dus fort. 

Les Anglais disent qu'un de leurs rois ^ 
ayant yâimcu et fait pisonnier ua prince 
qiii lui disputoit la couronne , youlut lui rer 
procber son infidélité et sa perfidie. Il n^y a 
qu uïi moment, dit le prinpe infcHrtuné, qu'U 
vient d'être décidé Ie^[uel de nous dçux est 
le traître. 

Un usurpateur déclare rebelles tous ceux 
qui n'ont point opprimé la patrie comme 
lui; et, croyant qu Û n'y a pas de leis'là ou 
il ne voit point de juges, il &ii révérer 
eomme des arrêts du ciel les caprices du 
hasard et de la fortiine. 

Dé pArh, le ao ik^a tune ééûehMy 4> ly^^r 
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LETTRE CV. 

RH£DI A U5BEK, 

Tu xu'a$ beaacoi^p parlé , dans une de te» 
lettres ^ des sciences et des arts cultivés en 
Occident. Tume vas regarder comme unbar- 
bare; mais je ne sais si l'utilité que l'on en 
retire dédommage les hommes du mauvais 
usage que l'on en Mi tous les jours. 

J'ai ouï dire que la seule invention des 
bombes avoit 6té la liberté i tous les peuples 
de l'Europe. Les princes j ne pouvant plus 
confier la garde des places aux bourgeois , 
qui j à la première bombe , se seroient reii« 
duS; ont eu un prétexte pour entretenir de 
gros corps de troupes réglées^ avec lesquelles 
ils ont dans la suite o^rimé leurs sujets. 

Tu sais que depuis 1 invention de la pou* 
dre il n'y a plus de places imprenables ; c est* 
à-dire 9 Usbek, qu'il n^j a plus d asile sur la 
terre contre l'injustice et la violence. 

Je tremUe toujours quW ne parvienne y 
à la fin , à découvrir quelque seoret qui 
fournisse une voie plus abrégée pour &irô 
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périr les hommes ^ détruire les peuples et les 
nations entières. 

Tu las lu les historiens : fais-y bien atten- 
tion; presque toutes les monarchies nWt 
été fondées que sur l'ignorance des arts, et 
n'ont été détruites que parce qu'on les 
a trop cultivés^ L'anciea empire de Perse 
peut nous en fournir un exemple dofmes- 
tique. 

U n'y ât pas long-tempiï que je suis en Eu- 
rope ; mais j ai ouï parler à des gens sensés 
des ravages de la chimie. Il send)Ie que ce 
soit un quatrième fléau qui ruine les hom- 
mes et les détruit en détail , mais continuel- 
iement ; tandis que la guerre , la peste , la 
famkxe, les détruisent en gros, mais par in- 
tervalles. 

Que nous ont servi l'invention de la bous- 
sole et la découverte de tant de peuples, 
qu'à nous commimiquer leurs maladies plu- 
tôt que leurs richesses? L'or et l'aident avoient 
été établis 9 par une convention générale , 
pouir être le prix de totites les marchandises 
et un gage de leur valeur, par la raison que 
ces métaux étoient rares et inutiles à tout 
autre usage : que nous importoit-il donc 
qu% devinssent plus communs, el que, 
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poixr marquer la valeur d'une denrée , noui 
eussions deux ou trois signes au lieu d'an 7 
Cela n'en étoif que plus incommode. 

Mais , d'un autre côté , cette invention a 
été bien pernicieuse aux pays qui ont été 
découverts. Les nations entières ont été dé.-, 
truites ; et les hommes qui ont échappé à la 
mort ont été réduits à une servitude si rude, 
que le récit en fait frémir les musulmans. 

Heureuse rignorance des eu&nts de Ma*- 
homet ! Aimable simplicité , si chérie de 
notre saint prophète^ vous me rappisles toui- 
jours la naïveté des anciens temps, et la tran- 
quillité qui régnoit dans le cœur de nos pre- 
miers pères ! 

De Venise y /e.5 de ta lune de Rh mazan 1717. 

LETTRE CVI, 

USBEK A RHEDI, 

A VENISE, 

Ou tmie penses pas ce que tu dis, ou bien 
tu feis mieux que tu ne penses. Tu as quitté 
ta patrie pourt'instruire, et tu méprises Jojite 
instruction; tu viens pour te former dans un, 
jiays où l'on cultive les artâ, et tu les regardai. 
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em|Hres. Tu parles de la ruine de celui des 
anciens Perses , qui fut l'effet de leur mol- 
lesse : mais il s en faut bien qae cet exemple 
décide , puisque les Grecs , qui les vainqui- 
rent tant de fois et les subjuguèrent, culti- 
voient les arts avec infiniment plus de soin 
queux. 

Quand on dit que les arts rendent les 
hommes efifêminés, on ne parle pas du 
moins des gens qui s'y appliquent, puis- 
qu'ils ne sont jamais dans Foisiveté; qui, 
de tous les vices , est celui qui amollit lo 
plus le courage. 

Il n^est donc question que de ceux qui 
en jouissent. Mais comme, dans un pays 
policé, ceux qui jouissent 'des commodités 
d'un art sont obligés d'en cultiver un autre,- 
à moins de se voir réduits à une pauvreté 
honteuse, il suit que Foisiveté et la mollesse 
sont incompatibles avec les arts. 

Paris est peiit-étre la ville du monde la 
plus sensuelle:, et où l''on raffine le plus sur 
les]^aisirs', mafis e^èst peikt-être celle où l'on 
mène une vie> plus dure. Pour quW homme 
vive délicieusement , il fiuit que cent autres, 
travaillent sans ^relâche. Une femme s est 
mis dans la tôte qu'eUe devoit parottfe à une 
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assemblée avec une certaine parure; S fiiut 
que dès ce moment cinquante artisans ne 
dorment plus ^ et n aient plus le loisir de 
boire et de manger : elle commande , et elle 
est obéie plus promptement que ne le seroit 
notre monarque , parce que l'intérêt est le 
plus grand monarque de la terre. 

Cette ardeur pour le travail, cette passion 
de s enrichir, passe de condition, en condi- 
tion, depuis les artisans jusqu^auz grands. 
Personne n'aime à être plus pauvre que ce- 
lui qu'il vient de voir imm^iatement au- 
dessous de lui. Vous voyez à Paris un 
homme qui a de quoi vivre jusqu'au jour du 
jugement, qui travaille sans cesse, et court 
risque daccourcir ses ijours, pour amasser, 
ditril , de quoi vivre. 

Le même esprit, gagiïe la nationi; «m n'y 
voit que travail et qu'industrie. Où est donc 
ce peuple efféminé dont tu parles tant? 

Je suppose, Rhedi qu'on ne souffirît dans 
un royaume que les arts absolument néces- 
saires à la culture des terres, qui sont pour- 
tant en grand nombre, et qu'on en bannit 
tous ceux. qui ne servent qu'à la volupté, ou 
i'ia Ëintaisie; je le soutiens, cet état se- 

a6. 
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roit an des plas miséraUes qu'il j eût aa 
monde. 

Quand \e^ habitante aoroîeni assez de 
cottràge pour se passer de tant de efaoses 
qu'ils doivent à leurs besoins, le peuple dé- 
periroit tous les jours, «t Télât deviendroit 
si foible, qu'il n y auroit si petile puissance 
qui ne pût le conquérir. 

Il seroit aisé d'entrer dans un long détail • 
et de te faire voir que les revenus des par- 
ticuliers cesseroient presque absolument, et 
par douséquent ceux du prince. Il n^ auroit 
presque plus de relation de facultés entre 
les eîloyens; on vetroit finir cette circula- 
tion de richesses , et cette progression de 
revenus, qui lient de la dépendance où sont 
les arts les uns des autres; chaque particulier 
vivroift die sa terre , et n'en retireroit que 
ce qu'il Im &ut précisément pour ne pas 
mourir dé faim. Mais, comme ce n'est pas 
quelquefois la vingtième partie des revenus 
dW état, il faudroit que le nombre des 
habitants diminuât à proportion , et qu'il 
n'en restât que la vingtième partie. 

Fais bien attention jusqu'où vont les te- 
venus de l'industrie. Un fonds ne produit 
annuellement à son maître que la vingtième 



LETTRES PERSANES, Soj 

{>artie de sa Tapeur; mais avec une pistok 
de couleur un peintre ifera un tableau <{ui 
lui en yJMi4f a cio^piante. On en peut dire 
de même des çt^wnsèp àôs ouvriers en laine { 
en soie y ejt d^s tpufes s(H*tes d'artisans. 
. De tout içepî 9^ doiticon<iwtçy RJkedi, 
que 9 pourqu'un prince is^it puissant, il faut 
que. ses i$M|^f V^v^nt dans les délices : il faut 
qu il Uav^ili^ à leur pTooircï toutes sortes 
de superfluUés avec autant d^tteotiop que 
l$s péçeçsité^ de la vie. 

i Bê £aris., (e i^ de la iune de Chaise ifty. 

r LETTRE CVII. 

RICAAIBBEN, 

. . . ' . 'A S-Myft*?E. 



' J. 



J'aï yù le jemie monarque. Sa vie est biep 
préci^u$e à ses •sujets ; elle ne Test pajs moins 
Ït;taiit9 J^urope par les grands troubles que 
^ mort po]Drroit produire. Mais les rois sont 
coame les dieu^c; et, pendant qu'ils vivent, 
01^ doit les croire immortels. Saphysionomie 
fq^^àjcst^ensé^ mais ^barmante : une belle 
édiication semble concourir avoc un beu- 
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reux naturel^ et promet déjà^iin grand 
prinfcè. 

Oh dît que l'on ne peut jamab connoître 
lé caractère de* rois d'Occident jttsqu'à ce 
qu% aient passé par lefe' deux grandes 
épreuves de leur maîtresse et^d^èui' con- 
fesseur. On verra bientôt Tutt et raùlre tra- 
vailler à se saisir de Fespril de eeluJ-ci , et- il 
se livrera pour cela de grandà combats : càt*, 
sous un jeune prince, ces deux puissan(5es 
sont toujours rivales; mâi^ elles se côfaci- 
lient et se réunissent^sous un vieux. Sous un 
jeune prince, le dervis a un rôle. bien djffJT 
cile à soutenir ; la force du roi fait sa foi- 
blesse : mais Tautre triomphe également dç 
sa foiblesse et de sa force. 

Lorsque j'arrivai en France, je trouvai le 
feu roi absolument gouverné par les femmes ; 
et cependant, dans Page où il étoit, je crois 
que c'étoit le monarque de la terre (][ui en 
avoit le moins besoin. J'entèndfe un jour 
une femme qui disoit : Il faut que Ton ùlèsé 
quelque chose pour ce jeune colonel', sa va- 
leur m'est connue ; j'en parlerai aii mînîstk'e^ 
Une autre disoit : U est suiprenaii t que icê 
jeune abbé ait été oublié; il feut ijtt'il soit 
évêque; il est homme de baisèaAce) ct'jë 
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pourrois répondre de ses mœurs; II ne ÙluI 
pas pourtant que tu t'imagines que celles 
qui tenoient ce discours fussent des &Torite^ 
du prince : elles ne lui avoient peut4tre pas 
parlé deux fois en leur vie; chose pourtant 
trèS'&cile à &ire chez les princes européens? 
Mais c'est qu il n y a personne qui ait quel- 
que cmplcH i la cour, dans Paris ou dans 
les provinces, qui nait unc^femiiie par les 
mains de .laquelle passent toutes, les grâces, 
et quelquefois les injustices qu'il peut faire. 
Ces femmes ont toutes des relations les unes 
avec les autres, et forment une espèce de 
république, dont les membres, toujours 
actifs, se secourent et se servent mutuelle- 
ment; c^est comme un nouvel état dans Té- 
tât : et celui qui est à la cour , à Paris et dans 
les provinces , qui voit agk des ministres , 
des magistrats, des prélats, s il ne connoit 
les femmes qui les gourenient^ est comme un 
homme qui voit bien une machine qui joue, 
mais qui n'en connott point les ressorts. 
> Crdis-tij», Ibben^ qu^une femme s avise 
d'être la maîtresse d'un ministre pour cou-» 
dtier avec lui? Quelle idée ! c'est pour lui pré- 
senta cinq ou six placets tous les matins, et 
la boQtr^do leur naturel paroit dans l'em* 
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prèssement qu'elles onL At^&ixé du bien à 
une infinité dé gais maUieoreuac qui leur 
procurent Geat mîUe lierres de rente. 

Ou se plaint eu Peirse;dec&qiae lex^yaumo 
est gouYerué par deux ou trois femmes : c'est 
bien pis en France, duJcb femin/bs eugéné* 
rai geu<v)en^iit, et nontiksuJemeiiit.'pfeiiiient 
en;groS| mais naénke^ parià^ôi en* détail 
toute rautonté. . . u - 

De Paris, /« «féi^lef iftf lu iUàe ^ iCAâ/uÂI 171^. 

. , ; ,1 . • • , r. . , . j .,, . ^ . ■ .| . • • 

»<i/iivtivififififrwi <i > fi(Vi i i i i<Vi i 'fcVwvfcvi i ^ i '*^ ** ^ i ^'i i '>^ %%'%%%^%^iw»io^»w*/iiW»%%^ 

LETTRE C¥JII. 

Il y a tme eisj^e de lirres que noos ne oont 
nobsons poiiït euvPetse, let. qui jike paroie^ 
sent ici fort àlaio^e :tefiont les journaux^ 
La paresee se sent flattée en les Itsani : on 
est raride pouTok<parc«arir trente yolumeë 
en unkpiaft d!heurer 

Oaoïs la plupart idep livres^ Vamteur n'a pas 
£ût les 0(»nptiûn8nl9<QrdiAdires,.<|ae les^lec- 
teurs sont aux àèbis ; îi ks iiakndnIxeT i dcmï» 
morts dans une matière isiôjée au miëdu 
d'une mer de.pardies. Cékd^ yeut s inraiiMr* 
taliser par un ia^ouze, celoi-là par uniV 
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quarto f un antre, qui a de pins belles incU<^ 
nations, vise à Vin-folio : il faut donb qu'il 
étends son sujet à proportion ; ce qu^il fah 
sans pitié, comptant pour rien la peme du 
paavre lecteur, qui se ttie à réduire ce que 
fauteur a pris lant de peine à amplifier. 

Je ne sais, '^^^,quel mérite il' j a à faire 
de pareils ouvrages; j en ferois bien autant, 
si je voij^ois ruiner ma santé et un libraire. 

Le grand tort qu'ont les journalistes, c'est 
qulls ne parlent que des livres nouveaux; 
comme si la yérité étoit jamais nouvelle. Il 
me semble que, jusqu'à ce quW homme ait 
lu tous les livres anciens, il n^a aucune rai- 
son de leur préférer les nouveaux. 

Mais , lorsquHls s'imposent la loi de ne par- 
ler que des ouvrages encore tout chaucb de 
la forge, ils s'en imposent une autre, qui est 
d'être très-ennuyisnx. Ils n ont.garde de cri- 
tiquer les. livres dont ils )&nt les extraits , 
quelque-raison qu'ils en aient : et^ en eifeti 
quel est lliomme assez hardi pour vouloir 
se faire dix ou douze lènnemis tous les mois? 

La plupart des axAems t'essemhlent aux 
poètes, qui souf&lront une volée de coups 
de bâton sans se plaindre; mais qui, peiC 
jabux de leurs épaules, le sont si £ori de 
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leurs ouvrages, qu'Us ne sauroient soutettir 
la moindre critique. Il faut donc bien se 
donner de garde de les attaquer par un en-» 
droit si sensible ; et les journalistes le savent 
bien. Ils font donc tout le contraire : ils 
commencent par louer la matière qui est 
traitée, première fadeur; de là ils passent 
aux louanges de Fauteur^ louanges forcées, 
car ils ont afiaii^e à des gens qui sont encore 
en baleine, tout jpréts à se âiire &ire raison , 
et à foudroyer, à coups de plume , un témé- 
raire journaliste. 

De Paris ^ te 5 de ta lune de Zilcadé 1718. 

LETTRE CIX. 

RICA A***. 

L'université de Paris est la fille ainée^des 
rois de France, et trè&^inée, car elle a plus 
dbneuf centâans ; aussi réve-t-elle quel- 
quefois. ' 

On m'a conté qu'elle eut, il j a quelque 
temps, un grand démêlé. avec quelques^doc- 
teurs, à loccasion de la lettre Q ' , qu'elle 

' Il veut parlSnr deki qoerolle dcr Ramus. 
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vouloit que loti jM^ononçât comme on K, La 
dispute s'échaufia si fort, que quelques-un& 
furent dépouillés de leurs biens : il fallut 
que h paapleiià«nt terminât le dilTèrent; et il 
accorda permission, par un arrêt solennel, 
à tous les sujets du roi de France de pronon- 
cer cette lettre à leur fantaisie. Il faisoit beau 
voir les deux corps de l'Europe les plus res- 
pectables occupés à décider du sort d'une 
lettre de l'alphabet! 

n semble, mon cher ***, que les têtes 
des plus grands hommes s'étrécissent lors- 
qu'elles sont assemblées, et que, là où il y a 
plus de sages, il y a aussi moins de sagesse. 
Lts grands corps s'attachent toujours si (oci 
aux minuties^ aux vains usages, que Fessen- 
tiel ne va jamais qu'après. Jai ouï dire qu un 
roï d'Aragon ', ayant assemblé les états 
d'Aragon et de Catalogne , les premières 
séances s'employèrent à décider en quelle 
langue les délibérations seroient conçues : la 
dispute étoit vive; et les états se seroient 
rompus mille fois, si Von n'avoit imaginé un 
expédient, qui étoit que la demande seroit 

"* Cëtoitea 1610. 

»7 
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faite en langage catalan ^ et la réponse en 
aragonais. 

D-e Paris, le 25 de la lune de Ziihaqé Ï718. 

LETTRE ex. 

RICA A***. 

Le rôle d'une jolie femme est beaucoup plus 
grave que l'on ne pense. Il n'y a rien de plus 
sérieux que ce qui se passe le matin à sa toi- 
lette, au milieu de ses domestiques : un gé^ 
néral d'armée n'emploie pas plus d'attention 
à placer sa droite ou son corps de réserve 
qu'elle en met à poster une mouche, qui 
peut manquer, mais dont elle espère ou pré- 
voit le succès. 

Quelle gêne desprit, quelle attention 
pour concilier sans cesse les intérêts dé deux 
rivaux; pour paroître neutre à tous les deux, 
pendant qu'elle est livrée à Fun et à lautre, 
et se rendre médiatrice sur tous les sujets ds 
plainte qu'elle leur donne! 

Quelle occupation pour faîre succéder 
et renaître les parties de plaisirs , et pré- 
venir tous les accidents qui pourroient les 
rompre J 
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Ayec tout cela, la plus grande peine n'est 
pas de se divertir , c est de le paroître. En- 
nuyez-les tant que vous voudrez , eDes vous 
le pardonneront, pourvu <jue l'on puisse 
croire qu'elles se sont réjouies. 

Je fus, il y a quelques jours, dW souper 
que des femmes firent à la campagne. Dans 
le chemin , elles disoient sans cesse : Au 
moins il faudra bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes assez mal assortis , 
et par conséquent assez sérieux. Il faut 
avouer , dit une de ces feimmes , que nous 
nous divertissons bien : il n y a pas aujour- 
dlini dans Paris une partie si gaie que la 
nôtre. Coonme l'ennui me gagnoit , une 
fiWiae me secoua , et me dit : Eh. bien! ne 
sommiâs-nous pas de bonne humeur? Oui, 
lui tépondis - je en bâillant ; je crois que je 
crèverai à force de rire. Cependant la tris^ 
tesse triomphoit toujours des réflexions; et, 
quant à moi , je me sentis conduit , de bâil« 
lenient en bâillement, dans un sommeil 
léthargique qui finit tous mé)s plaisirs^ 

X>« Paris, le ii de la lune de MaAarram 171 8. 
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LETTRE CXI. 

USBEK A***. 

Le règne du feii roi a été si long, que la fin 
tn ayoit Sait oubKër le^ cômmencemeirt. C'est 
aajourd'ihai la mode de ne ^'occuper que de$ 
éyënemfints arrivés dans sa minorité , et on 
ne lit plus que les mémoires de ce tciBps4à. 

Voici le discours qu'un des généraux de 
la rille de Paris pononça datis un conseil 
de guerre ; et j avoue que je n^ comprends 
•pas grand^cliosé. 

ce ]Vl£ssi£ vas, quoique nos troupes aiient ^ 
« été repoussées avec peTtOi, je croi$ qu'il 
« nous isera facile de ïéparer cet écbec. J'ai 
■à suc couplets de chanson tout prêts à mettre 
ce au joûr^ qui 9 je m'assure, xemettront tou- 
te tes clioses dans réquiUbre. «Ta! £ût i^ix 
fc de quelques voix 1rè$*-ne ttes ^ qui y s^rîâqt 
«c de la caVitë de certaines poitrîo^e^ tnèsr^- 
ce tes., émouvront merveiUeus«in)e{)t'le)pçu- 
{c pie. fls sont sar «n air qiii a&it jus^^ 
(K présent un efiet tout particulier. 

ce Si cela ne suffit pas , nous ferons pa< 
« roitre une estampe qui fera voir Mazariu 
« pendu. 
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« Pftv bonheur pour bous, il ne fsaA» pa& 
n bien français; et il récorche tellement , 
« qu'il n'est pas possible que ses alTaires ne 
« déclinent. Nous ne manquons pas de faire 
« bien remarquer au peuple le ton ridicule 
« dont il prononce. Nous relevâmes, ii y u 
(c quelques jours , une faute de grammaire si 
ce grossière^ qu'on en fit des farces par tous 
« les carrefours. 

« J'espère qu'avant qu'il soit huit jours, 
<r le peuple fera du nom de Mazarin un mot 
ce générique, pour exprimer toutes tes bétes 
a, de somme , et celles qui servent à tirer. 

(( Depuis notre défaite, notre musique Va 
« si furieusement vexé surle^éché originel, 
fc que , pour ne pas voir ses partisans réduib 
ir à la moitié , il a été obligé de renvoyer tous 
a ses pages. 

« Ranimez-vous donc, reprenez courage, 
fc et soyez sûrs que nous lui ferons repasser 
« les monts à coups de sifflets. » 

De Paris ^ le i de la lune de Chahbam 171 8. 
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LETTRE CXII. 

RHEDI Â USBEK, 

A PARIS. 

Pendïn r le séjour que je fab en Europe , je 
lis les historiens anciens et modernes; |e 
compare tous les temps; j'ai du plaisir à les 
voir passer, pour ainsi dire, devant moi; et 
j'arrête surtout mon esprit à ces grands chan- 
gements qui ont rendu les âges si différents 
des âges, et la terre si peu semblable à elle- 
ma me. 

Tu n'as peut-être pas fait attention à une 
chose qui cause tous les jours ma sur{»ise. 
Comment le monde est- il si peu peuplé, en 
comparaison de ce qu'il étoit autrefois? Com- 
ment la nature a-t-elle pu perdre cette pro- 
digieuse fécondité des premiers temps? Se 
roit-elle déjà dans sa vieillesse? et tombe- 
roi t-ello de langueur? 

J'ai resté plus d'un an en Italie , où je n'ai 
vu que les débris de cette ancienne Italie , si 
fameuse autrefois. Quoique tout le! monde 
habite les villes, elles sont entièrement dé- 
sertes et dépeuplées : il semble qu'elles ne 
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subsistent encore que pour marquer le lieu 
où étoient ces cités puissantes dont lliistoire 
a tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent que la seule 
ville de Rome contenoit autrefois plus de 
puple qu'un grand royaume de l^urope 
ïùdu a aujourdîiui. Il y a eu tel citoyen ro- 
main qui ayoit dix et même vingt mille es- 
claves, sans compter ceux qui travailloient 
dans les maisons de campagne; et, comme 
on y comptoit quatre ou cinq cent mille ci- 
toyens , on ne peut fixer le nombre de ses 
habitants sans que Fimàgination ne se ré 
volte. 

n y avoit autrefois dans la Sicile de puis* 
sants royaumes et des peuples nombreux , 
qui en ont disparu depuis : cette île n'a plus 
rien de considérable que ses volcans. 

La Grèce est si déserte , qu'elle ne con- 
tient pas la centième partie de ses anciens 
habitants. 

L'Espagne, autrefois si remplie , ne fait 
voir aujourd'hui que des campagnes inhabi- 
tées ; et la France n est rien en comparaison 
de cette ancienne Gaule dont parle César. 

Les pays du Nord sont fort dégarnis ; et 
n s'en Êiut bien que les peuples y soient , 
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cofiàmie autrefois, obligés de se parUgec^ el 
d'envoyer dehors , comiae des essaims , des 
colonies et des nations entières chercher de 
aottvelleâ demeures. 

La Pologne et la Turquie ea Ehirope 
n'ont presque plus do peupWs. 

Oii ne sauroit trouyer dans FAmérique 
la cinquantième partie des hommes qui y 
f ormoi^nt de si grands empires. 

L'Asie n^est guère en meilleur état. Cette 
Asie tnineure y qui contenoit tant de puii> 
santés monarchies et un nombre si prodi* 
gieux de grandes villes ^ n'ai a plus que 
deux ou trois. Quant à la grande Asie ^ celle 
qui est isoumise au TUrc n'est pas plus peu- 
plée : pour celte qui esl sous la domination 
de nos rois^ si on la compare à Tétat floris- 
sant où eille étoit autrefois, on verra qu'elle 
n'a qu'une très -petite partie des habitants 
qui y étoient sans nombre du temps des 
Xercès et des Darius. 

Quant aux petits états qui sont autour 
dé ces grands empires, ils sont réellement 
déserts : tels sont les royaumes d'Irimette , 
de Circassie et de GurieL Ces princes, avec 
de vastes étals > comptent à peine cinquante 
mille su jetS), 
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L'Egypte n'a pas moins mancjué ^uc les 
«utres pays,. 

Enfin je par^sours la terre, et je n'y trouve 
que des délalx'ements : je crois la voir sortir 
des ravages de la peste et de la famine. 

UAfirique a toujoui's été si inconnue, 
qu^on ne peut en parler si précisément que 
des autres .parties du monde : mais, à ne 
faire attention qu'aux côtes de la Méditer- 
ranée connues de tout temps, on voit qu elle 
a extrêmement déchu de ce qu^elIe étoit sous 
les Carthaginois et les Romains. Aujourd'hui 
ces princes sont si foibles, que ce sont les 
plus petites puissances du monde. 

Après un calcul aussi exact qu^il peut 
l'être dans ces sortes de choses , j'ai ti^ouvé 
qu'il y a à peine sur la terre la dixième par- 
tie des hommes quiy étoient dans les anciens 
temps. Ce qu'il y a d'étonnant, cW qu^elle 
se dépeuple tous les jours; et, si cela con- 
tinue, dans dix siècles elle ne sera quun 
désert. 

Voilà, mon cher Usbek, la plus terrible 
catastrophe qui soit jamais arrivée dans le 
monde. Mais à peine s'en est -on aperçu, 
parce quVUe est arrivée insensiblement et 
dans le cours d'un grand nombre de siècles : 
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ce qui marque un yice intérieur, un yenin 
«ecret et caché , une maladie de langueur 
qui afflige la nature humaine. 

De Venise, le lO de la Une de R/iégeb 171 8. 

LETTRE CXIIL 

USBEK ARHËDI, 

À VENISE. 

Le monde, mon chdir Rhedî, n'est point 
mcormptible; les cieux même ne le sont 
pas : les astronomes sont des témoins ocu- 
laires de leurs cban>gements, qui sont des 
effets bien naturels du mouvement universel 
de la matière. 

La terre est soumise, comme les autres 
planètes , aux lois des mouvements; elle 
souâre au dedans d'elle un combat perpé- 
tuel de ses principes : la mer et le continent 
semblent être dans une guerre étemelle; 
chaque instant produit de nouvelles combi- 
naisons. 

Les hommes, dans une demeure si sujette 
aux changements , sont dans un état aussi 
incertain ; cent miUe causes peuvent agir , 
capables de les détruire, et, à plus forte 
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raison , d'augmenter ou de diminuer leur 
nombre. 

Je ne te parlerai pas de ces catastrophes 
particulières, si communes chez les histo* 
riens , qui ont détruit des villes et des royau- 
mes entiers; il y en a de générales, qui ont 
mis bien des fois le genre humain à deux 
doigts de sa perte. 

Les histoires sont pleines de ces pestes 
universelles qui ont tour à tour désolé Tuni" 
vers. Elles parlent d'une, entre autres, qui 
fut si violente, quelle brûla jusqu'à là ra« 
cine des plantes, et se fit sentir dans tout la 
monde connu, jusqu'à l'empire du Catay \ 
un degré de plus de corruption auroit. peut< 
être dans un seul jour^ détruit toute la na^ 
ture humaine. 

Il n'y a pas deux siècles que la plus hon *. 
teuse de toutes les maladies se fit sentir eu 
Europe, en Asie et eu Afrique; elle fit en 
très - peu de temps des effets prodigieux : 
cétoit fait des hommes, si elle avoit conti* 
ûué ses progrès avec la même furie. Accablés 
de maux dès leur naissance , incapables de 
soutenir le poids des charges de la société^ 
ils auroient péri misérablement. 
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Qu'auroit-ce été si k yesin eût été un 
peu plus exalté ! et il le seroit deyeAU saiia 
doùte^-si Ton û'avoit été assez heureux pour 
trouver un remède aussi puissant que celui 
(ju'on a découvert. Peut-être que cetle ma- 
kdie, attaquant les parties de la génération, 
auroit attaqué la génération même. 

Mais pourquoi parler de la destruction 
qui auroit pu arriver au genre humain ? 
N'est-elle pas arrivée en effet? et le déluge 
ne le réduisit-il pas à une seule famille ? 

n y a des philosophes qui distinguent 
deux créations : celle des choses , et celle de 
Fhoilime. Us ne peuvent comprendre que la 
matière et les choses créées n'aient que six 
mille ans; que Dieu ait di£Ëré^ pendant 
toute leternité , ses ouvrages , et n'ait usé 
que d^hîer de sa puissance créatrice. Seroit- 
ce parce qu'il ne Tauroit pas pu , ou parce 
qu'il ne l'auroit pas voulu? Mais, s'il ne Ta 
pas pu dans un temps, il ne Fa pas pi dans 
l'autre. C'est donc parce qu'il ne la pas 
voulu. Mais , conune il ny a poînt die suc-^ 
cession dans Dieu, si Ton admet qu'il ait 
voulu quelque chose une fois, il la voulu 
toujours 3 et dès -le commencement* 
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' Cepeadant tous les historieus nous 
parlent d'un premier père : ils nous font 
yoT la nature humaine naissante. N'est- il 
pas naturel ie pens^ ^^Adaçi fut sauve 
d'un malheur commun, comme Noé le fui 
dû tiâug€, et que ces grands évënements 
ont été fi^quents sur la terre depuis la créa 
bon du monde? 

Mais toutes les destroctions ne sont pa^ 
violentes. Nous voyons plusieurs parUes de 
la terre se lasser de fournir à la subsistance 
des hommes : que savons-nous si la: lerre en 
tière n'a pas des causes générales, lentes et 
imperceptlhles, de lassitude? 

J'ai été bien aise de te donner tes idées 

générales ovant de répondre plusparticuliè 

rement i ta lettre sur la diminution des pea 

pies arrivée depuis dix'-sept à dia[-huit siè 

des* Je te feraivoir^dans une lettre si»ivaQte, 

qu'indépendamment des causes physiques, 

il y en a de morales qui ont- prodctit 09$ 

effet. 

DMj^ÂHt ,lÈ^<Uia lunt de Chahkan. 1718. 

> Dana les précédentes éditions, avant cet afinëa^ on 
Usoic celui - ci : « tl oe faut donc pas conipter les annte 
« du mondb : \n nombre des grains de sahie de h totn ne 
« Uuf mi pas ^iw oofllpaiil^ <}a'ua InatMiti m 

918 
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, LETTRE CXiy. 

USBfiK AXJ. MÊME. 

Tu cherches la raison pourquoi la terre est 
moins peuplée q[u'elle ne Tétoit autrefois; et, 
si tu y fais bien attention, tu verras que b 
grande différence vient de celle qui est arri- 
vée dans les mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne et la 
mahométane ont partagé le monde romain , 
les choses sont bien changées : il s en faut 
de beaucoup que ces deux religions soient 
aussi favorables à la propagation de l'espèce 
que celle de ces maîtres de Tunivers. 

Dans cette dernière, la polygamie étoit 
défendue; et en cela elle avoit un très-grand 
avantage sur la religion mahométane * le di- 
vorce y étoit permis; ce qui lui en donnoit 
un autre non moin^ considérable sur la 
chrétienne. 

Je ne trouve rien de si contradictoire que 
cette pluralitéde femmes permise par le saint 
Alcôran, et Tordre de les satisfaire donné 
dans le m^me livre. Voyez vos femmes, dit 
le prophète , parce que vous leur êtes néces- 
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saire comme lears vêtements j et qu'elles 
TOUS sont nécessaires comme vos vêtements. 
Voilà un précepte qui rend la vie dW véri- 
table musulman bien laborieuse. Celui qui 
a les quatre femmes établies par la loi, et 
seulement autant de concubines ou des- 
claves, ne doit-il pas être accablé de tant de 
vêtements? 

Vos femmes sont vo6 labourages ^ dit en* 
core le prophète; approchez-vous donc de 
vos labourages : faites du bien pour vos 
âmes j et vous le trouverez un jour. 

Je regarde un bon musulman comme un 
athlète destiné à combattre sans relâche; 
mais qui, bientôt foible et accablé de ses 
premières fatigues, languit dans le champ 
même de la victoire , et se trouve , pour ainsi 
dire, enseveli sous ses propres triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur , et , 
pour ainsi dire, avec épargne : ses opéra- 
tions ne sont jamais violentes. Jusque dans 
ses productions , elle veut de la tempérance ; 
e^e ne va jamais qu*avec règle et mesure : si 
on la précipite , elle tombe bientôt dans la 
langueur; elle emploie toute la force qui lui 
reste à se conserver, perdant absolument sa 
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vertu productrice et sa puissance généra* 
tîye. 

C'est dans cet état de défaillance eu» 
nous met toujours ce grand nombre de fem- 
mes, plus propre à nous épuiser qu'à nou» 
satisfaire. 11 est très-ordinaire parmi nous de 
voir un homme dans un sérail prodigieu^^ 
avec un très-petit nombre d enfants : ces 
enfants même sont, pour la plupart du 
temps, foibles et malsains, et se sentent de 
ia langueur de leur père. 

Ce n'est pas tout : ces femmes, obligées à 
une continence fcMt^ée, ont besoin d'avoir 
:des gens pour les garder, qui ne peuvent 
être que des eunuques; la religion , la jalou- 
sie, et la raison même^ ne p^mettent pa^s 
d'en laisser approcher d'autres. Ces gardiens 
doivent être en grand nombre , soit afih de 
maintenir la tranquillité au dedans parmi les 
guerres que ces femmes se font sans cosse , 
soit pour empêcher les entreprises du de- 
ho)*s : ainsi un homme qui a dix femmes ou 
concubines n'a |>as trop d'autant d eunuques 
pour les garder. Mais quelle perte pour la 
sociale que ce grand nombre d'hommes 
morts dès leur naissance! quelle dépopula- 
tion ne doit-il pas s ensuivre I 
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Les filles esclaves, qui sont dans le sérail 
pour servir avec les eunnmies ce grand 
nombre de femmes, y yieillissent presque 
toujours dans une affligeante virginité : elles 
ne peuvent pas se marier pendant qu elles y 
restent ; et kurs maîtresses , une fois accou- 
tumées à elles, ne s'en défont presque ja- 
mais. 

Voilà comnent un seul homme occupe à 
ses plaisirs tant de sujets de Tun et de l'autre 
sexe, les feit mourk pour l'état, et les rend 
inutiles à la propagation de l'espèce. 

Constantinople et Ispahan sont les capi- 
tales des deux plus grands empires du 
monde : cest là que tout doit aboutir, et 
que les peuples, attirés de mille manières, 
se rendent de toutes parts. Cependant elles 
périssent d'elles-mêmes ; et elles seroient 
bientôt détruites, si les souverains n'y faî- 
soient vaair , presque à chaque siècle , des 
nations entières pour les repeupler. J épui- 
serai ce sujet dans une autre lettre. 

De FariSj le i^ de la tune de Chahban 1718. 
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LETTRE CXV. 

USBÉK AU MÊME. 

LEsRomainsn'avolent pas moins d^esdaves 
que nous ; ils en ayoient même plus : mais ils 
.en Êtisoient un meilleur usage. 

Bien loin d empêcher par des^oies for- 
cées la multiplication de ces esclaves, ib la 
favorisolent au contraire de tout leur pou- 
voir; ils les associoient, le plus qu'ils pou- 
voicnt, par des espèces de mariages : par ce 
moyen , ils remplissoient leurs maisons de 
4omestiques de tous les sexes, de tous les 
âges; et l'état, dun peuple innombrable. 

Ces en&nts, qui faisoient à la longue la 
richesse d un maître, naissoient sans nombre 
autour de lui : il étoit seul chargé de leur 
nourriture et de leur éducation; les pères, 
libres de ce fardeau, sui voient uniquement 
le penchant de la nature , et multiplioient 
sans craindre une trop nombreuse famille. 

Je t'ai dit que parmi nous tous les esclaves 
sont occupés à garder nos femmes, et à rien 
de plus; qu^ils sont, à Tégard de l'état, dans 
une perpétuelle léthargie : de manière qu'il 
faut restreindre h quelques liommes libres , 
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i quelques chefs de famille, la culture des 
arts et des terres , lesquels même s y donnent 
ie moins qu'ils peuvent. 

Il n^en étoit pas de même chjz les Ro* 
mains. La république se servoit avec un avan- 
tage infini de ce peuple d'esclaves. Chacun 
d'eux avoit son pécule, qu'il possédoit aux 
conditions que son maître lui imposoit ; 
avec ce pécule, il travailloit, et se toumoit 
du côté où le portoit son industrie. Celui-ci 
faisoit la banque; celui-là se donnoit an 
commerce de la mer : l'un vendoit des mar- 
chandises en détail, l'autre sappliquoit à 
quelque art mécanique, ou bien aifei'moit et 
faisoit valoir des terres : mais il n'y en avoit 
aucun qui ne s attachât de tout son pouvoir 
à &ire profiter ce pécule, qui lui procuroit 
en même temps l'aisance dans la servitude 
présente , et lespérance d'une liberté future ; 
cela faisoit un peuple laborieux, animoit les 
arts et l'industrie. 

Ces esclaves, devenus riches par leurs 
soins et leur travail, se faisoient aSî^anchir et 
devenoient citoyens. La république se répâ- 
roit sans cesse, et recevoil dans son sein de 
nouvelles familles, à mesure que les aii* 
ciennes se déttuisoient. 
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J'aurai p^t-âtre, dans mes lettres sui- 
vantes , occasion de te prouver que plus il y 
a d'hommes dans un état, plus le conunerce 
y fleurit; je Couverai aussi facilement que 
plus le commerce y fleurit, plus le nombre 
des hommes y augmente : ces deux choses 
s entr^aident et se favorisent nécessairement. 

Si cela est , combien ce nombre prodi- 
gieux d'esclaves toujours laborieux devoit-il 
i»^accroitre et s'îtUgmenter ! L'industrie et 
l'abondance les &isoient naître; et eux, de 
leur côté , Êusoient naître Tabondancei et 
^'industrie. 

De Paris , le 6 de la tune de Chahban 1 7 1 8. 

LETTRE CXVI 

USEEK AU MÊME. 

Nous avens j«$^'iqi parlé des. pays mahor 
métans, et cherché la raison pourqtvoi \\s 
sont moins ptfuplés que. cei^ qui étoient 
soumis à la domination des Romaias : exa- 
minons à présent ce qui a produit cet effet 
chez les chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans k religiop 
païenne y et il fut défendu aux chrétiens. Ce 
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changement y qui parut d'abord de si petite 
conséquence 9 eut iasen^Lblement des suites 
terrible», et telles qu'en peut k peine les 
croire. 

On ôta non^seulement toule la douceur du 
mariage, mais aussi Ton donna atteinte à sa 
fin; en voulant resseirer ses nœuds , on les 
relâcha; et, au lieu d'unir les cœurs , comme 
onie prétcndoit, cm les sépara pour jamais. 

Dans une action aussi libre et où le coeur 
doit ayoir tant de part, on mit la gêne, la 
nécessité, et la fatalité du destiu même. On 
compta pour rien les dégoûts ,, les caprices , 
et Finsociabilité des humeurs ; on voulut 
fixer le cœur, c'est-à-dbe,^ ce qu'il y a de 
plus variable et de ^us inconstant daBSi la 
nature; on attacha, sans retour et sans es- 
pérance, des gens accablés lun de Tautre, 
^t presque toujours mal assortis; et Ion fit 
comme ces tyrans qui faisoiefU lier les hom- 
mes vivants à des corps morts* 

Rien ne contrièuoit plus à rattachement 
mutuel que la faculté du divorce : un nkarî et 
une femme étoàent portés à soutenir patiem- 
ment les péiojes domestiques, sachant i[\i'ûs 
^toient maîtres d^ les faire finir; et ik ga?* 
dolent souvent ce pouvoir en main toute leur 
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vie saus en user, par cette seule considéra- 
tion qu% étoient libres de le &ire. 

n n'en est pas de même des cUrétiens, que 
leurs peines présentes désespèrent pour l'a- 
venir. Us ne Toient dans les désagréments 
du mariage que leur durée, et, pour ainsi 
dire^ leur éternité : de là Tiennent les dé- 
goûts, les discordes, les mépris; et c'est au- 
tant de perdu pour la postérité. A peine a- 
t-on trois ans de mariage, qu'on en néglige 
l'essentiel : on passe ensemble trente ans de 
froideur : il se forme des séparations intes- 
tines aussi fortes^ et peut-être plus per- 
nicieuses , que si elles étoient publiques : 
chacun vit et reste de son côté; et tout cela 
au préjudice des races futures. Bientôt un 
homme, dégoûté dune femme éternelle, se 
livrera aux lilles de joie : commerce honteux 
et si contraire à la société , lequel , sans rem- 
plir Tobjet du mariage, n'en représente tout 
au plus que les plaisirs. 

Si de deux personnes ainsi liées il y en a 
une qui ïi est pas propre au dessein de la na- 
ture et à la propagation de Fespèce, soit par 
son tempérament, soit par son âge, eUe en- 
sevelit l'autre avec elle, et la rend aussi inu* 
tile qu'elle lest elle-même. 
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Une faut donc point s'étonner si l'on voit 
chez les chrétiens tant de mariages fournir 
un si petit nombre de citoyens. Le divorce 
est aboli : les mariages mal assortis ne se 
raccommodent plus : les femmes ne passent 
plus, comme chez les Romains, successive- 
ment dans les mains de plusieurs maris, qui 
en tiroient dans le chemin le meilleur parti 
quUl étoit possible. 

Xose le dire : si, dans une république 
comme Lâcédémone, où les citoyens étoicnt 
sans cesse gânés par des lois singulières et 
subtiles, et dans laquelle il n'y avoit quune 
Ëimille, qui étoit la république, il ayoit été 
établi que les maris changeassent de femmes 
tous les ans, il en seroit né un peuple in- 
nombrable. 

11 est assez difficile de &ire bien com- 
prendre la raison qui a porté les chrétiens à 
abolir le divorce. Le mariage , chez toutes 
les nations du monde, est un contrat suscep- 
tible de toutes les conventions; et on nen a 
dû bannir que celles qui auroient pu en af • 
/oiblir Tobjet; mais les chrétiens ne le re- 
gardent pas dans ce point de vue; aussi ont- 
ils bien de la^peine à dire ce que cVst. Ils ne 
le font pas consister dans le plaisir des sens î 
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aa contraire, comme je te Vsi déjà dit, il 
^mble qu'Us veuillent Ven bannir autant 
qulls peuvent : mais c^est une image, une 
figure, et quelque chose de mystàrieu:^, que 
je ne comprends point. 

De Paris, ie ly de la iune de Chahhan 1^18. 

f 

LETTRE CXVIL 

USBEK AU MÊME, 

La prohibition du divorce n'est pas la seule 
cause de la dépopulation des pays chrét^ns: 
le grand nombre d^eunuques qu Ils on t parmi 
eux n'en est pas une moins considérable. 

Je parle des prêtres et des dervis de l'un 
et de Pautre sexe , qui se vouent à une eonr 
tinence éternelle : c^est chez les chrétiens la 
vertu par excellence ; en quoi je ne les codv- 
prends pas, ne sachant ce que c'est qu'une 
vertu dont il ne résulte rien» 

Je trouve que lemis dooteufs se contredi- 
senlt manifestement, quand ik disent que Iq 
mariage est saiuit, et que le cçjibat, qui Iqi 
est opposé , lest encore davantage ; sans 
compter qu'en fait de préceptes et de dogmes 
fondamentaux, le bien est toujours le mieux. 
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Le nombre de ces gens faisant profession 
de célibat est prodigieux. Les pères y con- 
damnoient autre toîs les enfants dès le ber 
ceau : aujourd hui ils s'y vouent eux-mêmes 
dès l'âge de quatorze ans; ce qui revient i, 
peu près à la même chose. 
^ Ce métier de continence a anéanti plus 
d'hommes que les pestes et les guerres les 
plus sanglantes n'ont jamais fait^iDn voit 
dans chaque maison religieuse une famille 
éternelle où il ne naît personne, et qui s en- 
tretient aux dépens de toutes les autres. Ces 
maisons sont toujours ouvertes, comme au* 
tant de goui&es oii s^ensevelissent les races 
futures. 

' Cette politique est bien différente de 
celle des Romains , qui établissoient des lots 
pénales contre ceux qui se refusoieut aux 
lois du mariage , et vouloient jouir d une li* 
berté si contraire à l'utilité publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholi- 
ques. Dans la religion protestante, tout le 
monde est en droit de faire des enfants; elle 
ne souffire ni prêtres ni dervis : et si , dans 
rétablissement de cette religion, qui rame« 
aoit tout aux premiers temps, ses fonda* 
leurs n^avoient été accusés sans cesse dîn- 
ai) 
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tempérance 9 il ne faut pas doater qu^aprës 
avoir rendu la pratique du mariage uniyer* 
selle, ils n en eussent encore adouci le joug^ 
et achevé d'ôter toute la barrière qui sépare 
en ce point le Nazaréen et Mahomet, 

Mais , quoi qu^il en soit , il est certain que 
la religion donne aux protestants un avan- 
tage infini sur les catholiques. 

J'ose le dire : dans Tétat présent où est 
l^urope^il n'est pas possible que la religion 
catholique y subsiste cinq cents ans. 

Avant l'abaissement de la puissance d'Es- 
pagne , les catholiques étoient beaucoup 
plus forts que^ les protestants. Ces derniers 
sont peu à peu parvenus à un équilibre. Les 
protestants deviendront plus riches et plus 
puissantis , et les catholiques plus foibles. 

Les pays protestants doivent être et sont 
réellement plus peuplés que les catholiques: 
d^où il suit, premièrement, que les tributs y 
sontplus considérables, parce qu'ils augmen- 
tent à proportion du nombre de ceux qui 
les paient; secondement, que les terres y 
sont mieux cultivées; enfin, que le comt 
merce y fleurit davantage, parce qu'il y a 
plus de gens qui ont une fortune à faire, et 
qu'avec plus de besoins on y a plas de resr 
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sources pour les remplir. Quand il n^y a que 
le nombre de gens suffisant pour la culture 
dés terres, il faut que le commerce périsse; 
et, lorsquil n'y a que celui qui est néces- 
saire pour entretenir le commerce , il faut 
que la culture des terres manque; cest-à-» 
dire, il faut que tous les deux tombent eo 
même temps, parce que l'on ne s'attache ja- 
mais à l'un que ce ne soit aux dépens de 
l'autre. 

Quant aux pays catholiques, non -seules 
ment la culture des terres y est abandonnée, 
mais même l'industrie y est pernicieuse : elle 
ne consiste qu à apprendre cinq ou six mots 
d'une langue morte. Dès qu'un homme a 
cette provision par-devers lui , il ne doil 
plus s'embarrasser de sa fortune; il trouve 
dans le cloître une vie tranquille, qui, dans 
le monde, lui auroit coûté des sueurs et de$ 
peines. 

Ce n'est pas tout. Les dervis ont en leurs 
mains presque toutes les richesses de l'état \ 
c'est une société de gens avares, qui pren* 
ncnt toujours et ne rendent jamais; ils ac- 
cumulent sans cesse des revenus pour ac^ 
quérir des capitaux. Tant de richesses tom- 
bent , pour ainsi dire ^ en paralysie ; plus de 



34o LETTRES PERSANES. 

ciixulation , plus de commerce, plus d'arts, 
plus de manufactures. 
, Il n'y a point de prince protestant qui ne 
lève sur ses peuples beaucoup plus d'impôts 
qxie le pape nW lève sur ses sujets : cepen^ 
dant ces derniers sont pauvres, pendant que 
les autres vivent dans l'opulence. Le com^ 
merce ranime tout chez les uns , et le monar 
chisme porte la mort partout chez les au-* 
très. 

De Paris, ie 26 de la lune de Chahhan 1^18. 

LETTRE CXVIII. 

USBEKAUMÊME. 

•n ous n'avons plus rien à dire de l'Asie et 
de l'Europe; passons à l'Afrique. On ne 
.peut guère parler que de ses côtes^ parce 
qu^on n'en connoit pas rintérieur. 

Celles de Barbarie, où la religion maho- 
métane est établie, ne sont plus si peuplées 
qu'elles Tétoient du temps des Romains, par 
les raisons que je t'ai déjà dites. Quant aux 
côtes de la Guinée, elles doivent être furieu- 
sement dégarnies depuis deux cents ans que 
les petits roiS; ou chefs de villages, vendent 
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leurs sujets aux princes de l'Europe, pour 
les porter dans leurs colonies en Amérique. 

Ce qu'il y a de singulier > «lest que cette 
Amérique, qui reçoit tous les ans tant de 
nouveaux habitants, est ollq^mémè déserte , 
et ne profite point des pertes continuelles 
de l'Afrique. Ces esclaves qu'on transporte 
dans un autre climat y périssent à milliers; 
et les travaux des mines où l'on occupe sans 
cesse et les naturels du pays et les étrangers, 
fcs- exhalaisons malignes qui en sortent, le 
^if-argent dont il faut faire un continuel 
usage , les détruisent sans ressource. 

Il n'y a rien de si extravagant que de faire 
périr un nombre innombrable d'hommes, 
pour tirer du fond de la terre For et Targent, 
Ces métaux d'eux-mêmes absolument inu-' 
tiles, et qui ne sont des richesses que parce 
qu on les a choisis pour en être les signes. 

De Paris, le dernier de la lune de Chahban i ^i 8 . • 

LETTRE CXIX. 

USBEKAUMÊME. 

â 

La fécondité d uiî peuple dépend quelque- 
fois des plus petites circonstances du monde^ 

ao. 
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de manière qu il ne faut souvent qu un nou- 
vean tour dans^son imagination pour le 
rendre beaucoup plus nombreux qu'il n e- 
toit. 

LesJuifs,toujoursexterminés, et toujours 
renaissants,' ont réparé leurs pertes et leurs 
destructions continuelles par cette seule es- 
pérance qu ont parmi eux toutes les familles 
êHy voir naître un roi puissant qui sera le 
maître de la terre. 

Les anciens rois de Perse n avoient tant 
de milliers de sujets qu a cause de ce dogme 
de la religion des mages, que les actes les 
plus agréables à Dieu que les bonunes puis- 
sent faire, c'étoit de Êiire un enfant j labou* 
rer un champ, et planter un arbre. 

Si la Chine a dans son sein un peuple si 
prodigieux, cela ne vient que d'une certaine 
maniée de penser : car, comm^ les enfants 
regardent leurs pères comme des dieux , 
qu^ils les respectent comme tels dès cette 
vie, qu'ils les honorent après leur mort par 
des sacrifices , dans lesquels ils croient que 
leurs âmes anéanties dans le Tyen repren- 
nent une nouvelle vie, chacun est porté à 
augmenter une &mille si soumise dans cette 
vie, et si nécessaire dans Tautre. 
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D'un autre côté, les pays des Mahomé^ 
tâns deviennent tous les jours déserts, à 
cause d'une opmbn qui, toute sainte qu'elle 
est, ne laisse pas d avoir des effets très -per- 
nicieux, lorsqu'elle est enracinée dans les 
c^rits. Nous nous i^egardons comme des 
% oyageurs qui ne doivent penser qu'à une 
autre patrie : les travaux utiles et durables , 
les iSoins pour assurer la fortune de nos en- 
fants, les projets qui tendent au-delà d^une 
vie courte et passagère, nous paroissent 
^elque chose d'extravagant. Tranquilles 
pom le présent; sans inquiétude pour Fa- 
vcnir, nous ne prenons la peine, ni de ré- 
parer les édifices publics, ni de défricher les 
terres incultes , ni de cultiver celles qui sont 
en état de recevoir nos soins : nous vivons 
dans une insensibilité générale, et nou9 
laissons tout faire à la Providence. 

C'est un esprit de vanité qui a établi chez 
les Européens l'injuste droit d'ainesse, si 
défavorable à la propagation , en ce qu'il 
porte Tattention d'un père sur un seul de 
ses enfants, et détourne ses yeux de tous ks 
autres ; en ce quil l'oblige , pour rendre 
solide la fortune dun seul, de s opposer à 
rétablissement de plusieurs; enfiù^ mt- co 
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^'il détruit l'égalité des citoyens, <jm en 
fait toute l'opulence. 

De Paris, le 4 de la tune de Rhamazan 171 8. 

LETTRE CXX. 

USBEK AU MÊME. 

Les paj s habités par les sauvages sont or* 
dinairement peu peuplés, par Féloignement 
qu'ils ont presque tous pour le travail et 
la culture de la terre. Cette malheureuse 
aversion est si forte , que , lorsqu'ils fonit 
quelque imprécation contre quelqu'un de 
leurs ennemis, ils ne lui souhaitent autre 
chose, que d'être réduit à labourer un 
champ, croyant qu'il n'y a que la chasse et 
la pèche qui soient un exercice noble et di- 
gne d'eux. 

.. Mais, comme il y a souvent des années 
où la chasse et la pêche rendent très-peu , ils 
sont désolés par des famines fréquentes : 
sans compter qu'il n'y a pas de pays si abon- 
dant en gibier et en poisson , qu'il puisse 
donner la subsistance à un grand peuple , 
parce que les animaux fuient toujours les 
endroits trop habités. 



' I 
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D^aillears^ les bourgades de sauvages, au 
nombre de deux ou trois cents habitapts, 
détachées les unes des autres, ayant des 
intérêts aussi séparés que ceux de deux em- 
pires, ne peuvent pas se soutenir, parce 
qu'elles n'ont pas la ressource des grands 
états, dont toutes les parties se répondent 
et se secourent mutuellement. 

11 y a chez les sauvages une autre cou- 
tume qui n'est pas moins pernicieuse que la 
première; c'est la cruelle habitude oii sont 
les femmes de se faire avorter, afin que leur 
gi^ossesse ne les rende pas désagréables à 
leurs maris. 

Il y a ici des lois terribles contre ce dés- 
ordre; elles vont jusqu'à la fureur. Toute 
fille qui n a point été déclarer sa grossesse 
au magistrat est punie de mort , si son fruit 
périt : la pudeur et la honte, les accidents 
même, ne Texcusent pas. - 

De Paris, le. 9 de la lune de Rhamazan i ^ i^.'' ' 
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LETTRE CXXL 

USBÉK AU MÊME. 

L'eîfet ordinaire des colonies est d'affoi- 
blir les pays doù on les tire, sans peupler 
ceux où on les envoie. 

Il faut que les hommes restent où ils sont; 
il y a des maladies qui vieuneut de ce qu'on 
change un bon air contre un mauvais; d'au* 
très qui viennent précisément de ce qu'on 
en change. 

LW se charge, comme les plantes, des 
particules de la terre de chaque pays. 11 agit 
tellement sur nous, que notre tempérament 
en est fixé. Lorsque nous sommes transportés 
dans un autre pays, nous devenons mala- 
des. Les liquides étant accoutumés à une 
certaine consistance, les solides à une cer- 
Uiine disposition , tous les deux à un certain 
degré de mouvement, nen peuvent plus 
souilrir d autres, et ils résistent à un nou- 
veau pli. 

Quand un pays est désert, c'est un pré- 
jugé de quelque vice particulier de la nature 
du tcn'ain ou du climat; ainsi , quand on ôte 
les hommes don ciel heureux povit Jes en- 
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Toyer dans un tel pays, on lait précisément 
Lb contraire de ce qu'on se propose. 

LesRomains sayoieut cela par expérience: 
Us reléguoient tous les criminels en Sardai- 
gne , et ils y faisoient passer des Juifs. Il fal- 
lut se consoler de leur perte *, chose que le 
mépris qu'ils avoient pour ces misérables 
rendoit très-facile. 

Le grand Schah-Abas, voulant ôter aux 
Turcs le moyen d'entretenir de grosses ar- 
mées sur les frontières , transpo)rta presque 
tous les Arméniens hors de leur pays, et en 
envoya plus de vingt mille familles dans la 
province de Guilan , qui périrent presque 
toutes en très-peu de temps. 

Tous les transports de peuples faits à Con- 
ftantiaople n'ont jamais réussi. 

Ce nombre prodigieux de nègres dont 
nous avons parlé n a point rempli FÂmé- 
rique. 

Depuis la destruction des Juifs sous AdrieUi 
la Palestine est sans habitants. 

Tl &ut donc avouer que les grandes des* 
tructions sont presque irréparables , parce 
qu'un peuple qui manque à un certain point 
reste dans le même état; et si, par hasard, 
il se rétablit, il faut des siècles pour cela. 
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Que si, dans un état de défaillance , la 
moindre des circonstances dont je t ai parlé 
vient à concourir, non-seulement il ne se re- 
paire pas, mais il dépérit tous les jours, et 
tend à son anéantissement. 
* L'expulsion des Maures d'Esj)agnc se fait 
encore sentir comme le premier jour : hicn 
loin que ce vide se remplisse , il devient tous 
les jours plus grand. 

Depuis la dévastation de TAmérique, les 
Espagnols , qui ont pris la place de ses an-^ 
ciens habitants , n ont pu la repeupler : ad 
contraire, parune fatalité que je feroismieuic 
de nommer une justice dfv^é, les destruc^ 
teurs se détruisent eux-mêmes et se consu- 
meat tous les jours. 

Les princes ne doivent donc point songer 
à peupler de grands pays par des colonies. 
Je ne dis pas qu'elles ne réussissefil quelque- 
fois : il y a des climats si heureux, que*res- 
pècé s'y Hiultiplie toujours; témoin ces ilcs * > 
qui ont été peuplées par des malades que 
quelques vaisseaux y avoient abandonnés , 
et qui recouvroient aussitôt la santé. 
'*. Mais^, quand ces colonies réussiroient, au 

' L'auteur parle peut-être de l'ile de Bourbon. 
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lieu d^augmcnter la puissance , elles ne fe- 
roicntque la partager; àmoinsqu^ellesnVus- 
fent très-peu d'étendue, comme sont celles 
que Ton envoie pour occuper quelque place 
pour le commerce. 

Les Carthaginois avoicnt, comme les Es- 
pagnols, découvert l'Amérique, ou au moins 
de grandes îles dans lesquelles ils faisoicnt 
un commerce prodigieux ; mais , quand ils 
virent le nombre de leurs habitants dimi- 
nuer, cette sage république défendit à ses 
sujets ce commsrce et cette navigation. < 
:. J'ose le dire : au lieu de faire passer les 
Espagnols dans les îndes, il faudroit faire re- 
passer les Indiens et les métis en Espagne; 
il faudroit rendre à cette monarchie tous ses 
peuples dispersés : et , si la moitié seulement 
des grandes colonies se conservoit, l'Espagne 
deviendroit la puissance de l^uropc la plus 
redoutable. 

" On peut comparer les empires à un arbre 
dont les branches trop étendues ^tent tout le 
suc du tronc , et ne servent qu'à faire de 
Tombrage. 

Rien n'est plus propre à corriger les prin- 
ces de la fureur des conquêtes lointaines ) 
que lexcmple des Portugais et de^ Espagnols. 

3o 
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LETTRE CXXIL 

USBEK AU MEME. 

La douceur du gouyernement contribue 
meneilleusement à la propagation de les* 
pèce. Toutes les républiques en sont une 
preuve constante, et, plus que toutes, là 
Suisse et la Hollande , qui sont les deux plus 
mauvais pays de TEurope^ si Ton considère 
la natuie du terrain^ et qui cependant sont 
les plus peuplés. 

Rien n'attire plus les étrangers que la li- 
berté, et l'opulence qui la suit toujours : Tune 
se- fait rechercher par elle-même; et nous 
sommes conduits par nos besoins dans les 
pays où Ton trouve l'autre. 

L'espèce se multiplie dans un pays ou 
Tabondance fournit aux enfants sans rien 
diminuer de la subsistance des pères. 

L'égalité même des citoyens ^ qui produit 
ordinairement légalité dans les fortunes, 
porte labondance et la vie dans toutes les 
parties du corps politique, et la répand par- 
tout. 

11 n en est pas de même des pays soumis 
du pouvoir arbitraire : le prince , les courti- 
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Scm5 , et quelques particuliers, possèdent 
toutes les richesses, pendant que tous les 
autres gémissent dans une pauvreté ex- 
trême. 

Si un homme est mal à son aise^ et qu'il 
•ente qu'il fera des enfants plus pauvres que 
lui, il ne se mariera pas; ou, s'il se marie, il 
craindra d'avoir un trop grand nombre d en- 
fants , qui pourroient achever de déranger sa 
fcitune, et qui descendroient de la condi- 
tion de leur père. 

J'avoue que le rustique ou paysan, étaid 
une fois marié, peuplera indiileremment , 
soit qu'il soit riche , soit qu'il soit pauvre ; 
cette considération né le touche pas il & 
toujours un héritage sûr à laisser à ses en- 
fants , qui est son hoyau ; et rien ne Fem- 
péche de suivre aveuglément Tinstinct de la 
nature. 

Mais à quoi sert dans un état ce nombre 
dWfants qui languissent dans la misère? Ils 
périssent presque tous à mesure qu'ils nais- 
sent^ ils ne prospèrent jamais : foibles et dé- 
biles , ils meurent en détail de mille ma- 
nières , tandis qu'ils sont emportés en gros 
par les fréquentes maladies populaires que 
la misère «t la mauvaise nourriture produi- 

3o. 
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sent toujours : ceux qui en échappent attei* 
gnent Fâge viril sans en avoir la force, et 
languissent tout le reste de leur vie. 

Les hommes sont comme les plantes j cpâ 
ne croissent jamais heureusement si elles ne 
sont bien cultivées : chez les peuples misé- 
rables l'espèce perd, et même quelquefois 
dégénère. 

La France peut fournir un grand exemple 
de tout ceci. Dans les guerres passées, la 
crainte où étoient fous les enfants de Ëunille 
d'être enrôlés dans la milice les obligeoit de 
se marier, et cela dans un âge trop tendre 
et dans le sein de la pauvreté. De tant de 
mariages il naissoit bien des enfants, que 
l'on cherche encore en France, et que la 
misère , la famine et les maladies en ont Êdt 
disparoître. 

Que si, sous un ciel aussi heureux, dans 
un royaume aussi policé que la France , on 
fait de pareilles remarques, que sera-ce dans 
les autres états? 

De Paris , ie a3 d4 la lan» de Rahmatan 1718. 
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LETTRE CXXIII. 

ySBEK AU MOLLAS; MËHËMEI ALI, 
Gardica des trois Tombeaux y 

A COM. 

Que nous servent les jeûnes des immaums 
et les cilices des moUaks? La main de Dieu 
s'est deux fois appesantie sur les enfants de 
la loi : le soleil s'obscurcit , et semble n eclai^ 
rèr plus (pie leurs défaites , leurs armées s^às* 
semblent, et elles sont dissipées comme la 
poussière. 

L'empire des Osmanlins est ébranlé .pay 
les deux plus grands échecs qull ait jamalis 
reçus. Un moufti chrétien ne le soiitient 
qu avec peine : le ^and-visir d'Allemagne 
est le fléau de Dieu , envoyé pour châtier le^s 
sectateurs d'Omar : il porte partout la colère 
du ciel irrité contre leur rébellion et leur 
perfidie^ 

Esprit sacré des immaums, tu pleures iluit 
et jour sur les enfants du pro]phète que le 
détestable Omar a dévoyés: tes entrailles 
s'émeuvent à la vue de leurs malheurs : tu 
délires, leur c^Qversion> et non paa Ipur 
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perte : tu voudrois les voir réunis sous T^- 
tendard dHali par les larmes des saints, et 
non pas dispersés dans les montagnes et 
dans les déserts par la terreur des infidèles; 

De Paris j te premier de la lune de Chahal i^i8« 

LETTRE CXXIV. 

USBEK A RHEDI, 

A YENISE. 

QvEL peut être le motif de ces libéralités 
immenses que les princes versent sur leurs 
courtisans? Veulent-ils se les attacher ?'ik 
leur sont déjà acquis autant qu'ils peuvent 
l'être. Et d'ailleurs, s ils acquièrent quelques- 
uns de leurs sujets en les achetant, il faul 
bien , par la même raison , qu'ils en perdent 
une infinité d'autres en les appauvrissant. - 

Quand je pense à la situation des princeSi 
toujours entourés d'hommes avides et insa- 
tiables, je ne puis que les plaindre; et je les 
plains encore davantage, lorsqu'ils n'ont 
pas la force de résister à des demandes tou- 
jours onéreuses à ceux qui ne cemandent 
rien. - - 

Je nVntends jamais parl^ de leurs libé- 
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ralités, des grâces et des pensioiis quils ac- 
cordent,que je ne me livre à mille réflexions: 
nne foule d'idées se présentent à mon esprit; 
il me semble que j entends publier cette or-» 
donnance : 

i< Le courage in&tigable de quelques-uns 
« de nos sujets à nous demander des peu- 
« sions ayant exercé sans relâche notre mu- 
re nificence royale, nous ayons enfi» cédé à 
ce la multitude des requêtes qu^ls nous ont 
ce présentées, lesquelles ont fait jusqu'ici la 
ce plus grande sollicitude du trône. Ils nous 
ce ont représenté qu'ils n'ont point manqué, 
ce depuis notre avènement à la couronne, de 
ce se trouver à notre lever; que nous les 
« avons toujours vus sur notre passage, ini" 
ce mobiles comme des bornes, et qu'ils se 
ce sont extrêmement élevés pour regarder j 
cr sur les épaules les plus hautes , notre séré- 
«e nitîé. Nous avons mémo reçu plusieurs re- 
ce quêtes dfe la part de quelques personnes 
« du beau sexe , qui nous ont supplié de 
ce faire attention quil est notoire quelles 
ce sont d un entretien très-diflScile: quelques- 
ce unes même très-surannées nous ont prié, 
fc branlant la tète , de feire attention qu'elles 
« ont fait l'ornement de la cour des rois nos 
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a prédécesseurs; et que, si les généraux d% 
« leurs armées ont rendu Tétat redoutable 
« par levrs faits militaires , elles d ont point 
a rendu la cour moins célèbre par leurs in- 
« trigues. Ainsi , désirant traiter 1;^ sup* 
« pliants arec bonté et leiu* accorder toutes 
a leurs prières , nous avons ordonné ce <jui 
« suit : 

a Que tout laboureur ayant cinq enfants 
: retranchera journellement la cinquième 
tr partie du pain qu'il leur donne. Ëujoi-* 
ft gnons aux pères de fsimille de faire la di- 
<( minution sur chacun d^eux aussi justi^ que 
c faire se pourra. 

a Défendons expressément & tous c^nx 
« qui s^appliquent à la culture de leurs héri- 
f< tages, ou qui les ont donnés à titro de 
a ferme, d'y faire aucune réparation | de 
•c quelque espèce qu'elle soit. 

ce Ordonnons que toutes personne^ qui 
•c s'exercent à des travaux vÛs et mécani* 
fi ques, lesquelles n'ont jamais été au lever 
«de notre majesté, n'achètent désormais 
«d^habits à eux, à leurs femmes et à leurs 
Pi enfants , que de quatre ans en quatre ans : 
fc leur interdisons en outre très- étroitement 
« ces petites réjouissances qu'ils avoient 
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c coatume de faire dans leurs familles les 
« principales fêtes de Tannée. 

« Et, d autant que nous demeurons a ver* 
« tis que la plupart des bourgeois de nos 
K bonnes villes sont entièrement occupés à 
ir pourvoir à rétablissement de leurs filles, 
R lesquelles ne se sont rendues recom- 
c mandables dans notre état que par une 
«triste et ennuyeuse modestie, nous or- 
•c donnons qu Us attendront à les marier 
« jusqu'à ce qu^ayant atteint Fàge limité par 
«les ordonnances, elles viennent à les y 
« contraindre. DéfCiidous à nos magistrats 
« de pourvoir à l'éducation de leurs en 
« fants. » 

De Paris , le premier de la lune de Chalval 1718. 

LETTRE CXXV. 
RICA A***. 

Oif est bien embarrassé dans toutes les r^ 
figions, quand il s'agit de donner une idée 
des plaisirs qui sont destinés à ceux qui onl 
bien vécu. On épouvante facilement les mé- 
chants par une longue suite de peines dont 
on les menace: mais, pour les gensveitu:;uX| 



•»• 
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on ne sait que leur promettre. Il semble que 
la nature des plai^rs soit d'être d'une courte 
durée; l'imagination a peine à en repésen- 
terd^autres. 

; J'ai vu des descriptions du paradis ca- 
pables dy faire renoncer tous les gens de 
bons sens; : les uns font jouer sans cesse de 
la flûte ces ombres heureuses; d autres les 
condamnent au supplice de se promener 
éternellement; d'autres enfin, qui les font ■ 
rêver là-haut aux maîtresses d'ici-bas, n'ont 
pas cru que cent millions d'années fusse.nl ^^ 
un terme assez long pour leur ôter le goût ' 
de ces inquiétudes amoureuses. 

Je me souviens, à ce propos, d'une his- 
toire que j^ai ouï raconter à un homme qui 
avoit été dans le pays du Mogol; elle fait 
voir que les prêtres indiens ne sont pas 
moins stériles que les autres dans les idées 
qu lis ont des plaisirs du paradis. 

Une femme qui venoit de perdre son 
mari vint en cérémonie chez le gouverneur 
de la ville lui demander de se brûler : mais, 
comme dans les pays soumis aux Mahomé- 
tans, on abolit, tant qu'on peut, cette cruelle 
coutume , il la retiisa absolument. 

Lorsqu'elle vit ses prières impuissantes | 
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elle se jeta dans un furieux emportement. 
Voyez, disoit-cUe, comme on est gêné! Il 
ne sera seulement pas permis à une pauvre 
femme de se brûler quand elle en a envie! 
A-t-on jamais vu rien de pareil? Ma mère , 
ma tante , mes sœurs, se sont bien brûlées! 
Et, quand je vais demander permission à 
ce maudit gouverneur, il se fâclie, et se met 
à crier comme un enragé. - 

Il se trouva là par hasard un jeune bonze. 
Homme infidèle, lui dit le gouverneur, est* 
ce toi qui as mis cette fureur dans Tcsprit de 
cette femme? Non , dit-il, je ne lui ai jamais 
parlé : mais, si elle m'en croit, elle consom- 
mera son sacrifice; elle fera une action agréa- 
ble au dieu Brama : aussi en sera-t-elle bien 
récompensée*, car elle retrouvera danslautre 
monde son mari, et elle recommencera avec 
lui un second mariage. Que diles-vous? dit 
la femme surprise. Je retrouverai mon mai*i? 
Ah ! je ne me brûle pas. Il étbit jaloux , cha- 
grin, et d ailleurs si vieux, que, si le dieu 
Brama n'a point fait sur lui quelque ré- 
forme, sûrement il n*a pas besoin de moi. 
Me brûler pour lui !.... pas seulement le bout 
du doigt pour le retirer du fond des eufors. 
Deux vieux bonzes qui me séduisoient, •! 

'4U 
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^I savolent de quelle manière je vivois 
avec lui, nWoient garde de me toi;t dire : 
mais, si le dieu Brama n^a que ce présent 
à me faire, je renonce à cette béatitude. 
Monsieur le gouverneur, je me fais maho^- 
métane. Et pour vous, dit-elle en regardant 
le bonze, vous pouvez, si vous voulez, aller 
dire à mon mari qae je me porte fort bien. 

De Paris ,le^de la tune de Chalval 1 7 1 8« 

LETTRE CXX\I. 

RICA A USBEK, 

Je t^attends ici demain : cependant je t*ei^ 
voie tes lettres d'Ispahan. Les miennes por- 
tent que l'ambassadeur du grand Mogol a 
reçu ordre de sortir du royaume. On ajouta 
qu'on a fait arrêter le prince, oncle du roi^ 
qui est chargé de son éducation ; qu'on la 
&it conduire dans un château, où il est très- 
étroitement gardé, et qu'on l'a privé de tous 
ses honneurs. Je suis touché du sort de ce 
prince, et je le plains. 

Je te lavoue, Usbek, je n'ai jamais vu 
couler les larmes de personne sans en être 



atleBdri^ je-seBA de-lliiMiaiiîtépMir les mat 
heureux, commç $'il n'y a^Eoit ^ueux qui 
fussent hommes, et les granos même, pour 
lesquels je trouve dàdsinott tnetor de la du- 
reté quand ils sont élevés, jç les aime sitôt 
quHls tombent. 

En effôt, qu'ont4ls 2i&ire, dans la pros 
péritéjtf une inutile tendresse? elle approché 
trop de Tégalité. Us aiment bien mièul da 
respect, qui ne demande point de retoUi; 
Mais, sitôt quils sont déchus de lefur graifr' ^ 
deur, il n'y a que nos plaintes qui phisseut 
leur en rappeler l'idée. 

Je trouve quelque chose de bien naïf, et 
même de Uen grand^ dans les paiioles d'un 
prince qui , près de tomber imtrô lés 'mains 
de ses etfnemis, voyant ses^ courtisans ^âu^ 
tour de lui qui {Âeuroienf : Je sens , leur dit- 
il, à vos larmes, que je suis encore votr» 
toi. 

D« Parité UZdeia lant de Chaivat 171e. 
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Tir a$i QUI palier miU^ fois du ^m^ux roi àù 
Suède. llassiiSgeoit uabrplAG^diiiiiS'UQi royaih 
mç liju'ojQ npinm^ la NDrwëge 5jèt5»Qm© il vi- 
sil.Qit Iavtrafech^>a€u|) jayfec,|^»jipgéaiçar,TU 
1 c^gu u^.c<>ui> daoïsJa tê^^df^tj il e&^ inprl^ 
Oftia fait 5^4e-çhaaip ai^rêteff sQp.prçmicî 
ministre : les ëtats se soQt ^^iîi^és ^e^Xon^ 
cojîdarniïéjijKjrdrela tôte».. : 

;Il étaiA îiç<msé tf.WgrJm^ çnmlî : c'était 
dVow j<¥»lt>«ïftié la: tiatipn^ çl <^.li*i ayoir 
fait perdrai 'a, GonG^Dceid^» sgi^iiroj^;, forfait 
^V àe^pDl inj^ y mci:i|<?j lèilte Ai/)>?lf > * ■ ; 1 

«iQar/caSjEi^çi &êst uûeiipf uvaisp^actîoQ de 
noircir dans Fcsprit du prince le dernier dd 
ses sujets,. quest-^çe Içrsque Ton noircit la 
nation entière, et quW lui Ole la bienveil- 
lance de celui que la Providence a établi 
pour faire son bonheur? 

Je voudrois que les hommes parlassent 
aux rois comme les anges parlent à notra 
laiut prophète. 
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V . 1 Tu sais' (pièij idansilesjbanqnets sadréfroù 
le^SeigneUr des 'Seîgneans descend du plus 
sublime trône du monde pour se communi- 
quer à ses esclaves , je me suis fait une loi 
sëyèrede captiver une langue indocile : on 
ne m'a jamais vu abandonner ^uiie seule pa- 
role qui pût être amère au.dp£ni^de ses su- 

, jets. Quajid il n0Ja..Mu.Ge5&er,dUU:a sobre , 
je n ai point cessé d'être, Jipnuête homme; 
et, dans cett^ épreuve de' notre fidélité , j'ai 
risqué ma vie, et jamais ma vertu. 

Je ne sais comment il arrive qu'il n'y a 
presque jamais de prince si méchant que son 
ministre ne Te soit encore' davantage. : s'il 
Ëtit quoique action mauvaise^ elle a presque 

: toujofurs été suggérée^ dé manière que Pam- 
bitioii des îprinces scst jàniais si dange- 
reuse que la bassesse d-àme de ses conseil- 
lers. Mais comprends-» tu qu'un homme qui 

. n'est que d'hier dans le ministère, qui peut- 
être n'y sera pas demain^ puisse devenir 
dan^ un moment, Pennemi de lui-même, de 
sa famille^ de sa patrie, et du peuplé qui 
naîtra à jamais dç celui quHl v^ Ëiii'e oppri- 
mer:? '.' *."'•■., * -^ 

' tin prince a d^ passons ; leiministre les 
remue : c'est de ce c6té-14 qu'il dirige soil 

3i 
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;.eiîmstèr6;.il nVipeinl dfaaire bat ni n^en 
ii^eut baimoître. Les cpiutisans le sëdaiseni 
par leurs louanges ; et lui le flatte plus dan- 
gereusement par ses conseils, par les des* 
êemè qii'il loi ins{)ire, et par les 'maximes 
<{u'il.lui propose* 

De ParU , ie. SiS déia lune de Saphar 171^ 

<>> fl ( n i <fi r iiririfiri i i i 'irrfiféififwiri r v<ii i trtrr»firiri ii«miifi <i fi ri iw iji<t i ij^ tii) ijt)t)UJB» 

LETTRE CXXVIIL 

RICAAUSBEK, 

Jb passois lautre jour sur le Pont-Neuf avec 
un de mes amis : il rencontra un homme de sa 
connoissance qull me dit être un géomètre; 

- et il n'y avôit rien qui n y parût , car il étoit 
dans une rêverie profonde : il fallut que mon 
ami le tirât long -temps par la manche et le 
secouât pour le &ire descendre jusqu'à lui; 
tant il étoit occupé d'une courbe qui le tour- 
mentoit peut-être depuis plus de huit jours! 
Ils se firent tous deux beaucoup d'honné- 
tetés, et s'apprirent réciproquement quel- 
ques nouveUes littéraires. Ces discours les 
menèrent jusque sur la porte d'un café, où 

' }*entrai arec eux. 
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Je remarquai que notre géomètre y fut 
reçu de tout le monde avec empressement^ 
et que les garçons du café en faisoient beau- 
coup plus de cas que de deux mousquetaires 
qui étoient dans un coin. Pour lui , il parut 
qu'il se trouvoit dans ut! lieu agréable; car 
il dérida un peu son visage , et se mit à rire^ 
comme sHl nWoit pas eu la moindre tein- 
ture de géométrie. 

Cependant son esprit régulier toisoit tout 
ce qui se disoit dans la conversation. res- 
5embloit à celui qui, dans un jardin, cou- 
poit avec son épée la tête des fleurs qui s^éle« 
voient au - dessus des autres. Martyr de sa 
justesse , il étoit offensé d^une saillie, comme, 
une vue délicate est offensée par une lumière 
trop vive. Rien pour lui n'étoit indifférent ^ 
pourvu qu*il fut vrai. Aussi sa conversation 
étoit-elle singulière. Il étoit arrivé ce jour-là 
de la campagne avec un homme qui avoit vu 
un château superbe et des jardins magnifi- 
ques ; et il n^avoit vu , lui , qu'un bâtiment 
de soixante pieds de long sur trente-cinq de 
large , et un bosquet barlong de dix arpents; 
il auroit fort souhaité que les règles de la 
perispective eussent été tellement observées, 
gue les allées des avenues eussent paru par- 
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tout de même largeur ; et il auroit donné 
pour cela une méthode infaillible. Il parât 
fort satisfait d'un cadran qu'il y ayoit dé» 
mêlé , d'une structure fort singulière ; et il 
s'échauffa fort contre un savant qui étoit 
auprès de moi, qui malheureusement lui 
demanda si ce cadran marquoit les heures 

• babyloniennes. Un nouvelliste parla du bom- 
bardement du chAteau de Fontarabie ; et il 
nous donna soudain les propriétés de la li- 
gne que le bombes avoient décrite en Fair ; 
et, charmé de savoir cela, il voulut en igno- 
rer entièrement le succès. Un homme se plaî- 
gnoit d'avoir été ruiné l'hiver d auparavant 
par une inondation. Ce que vous me dites là 
m^est fort agréable, dit alors le géomètre : je 
vois que je ne me suis pas trompé dans l'ob- 

' servation que j'ai faite, et qu il çst au moins 
tombé sur la terre deux pouces d'eau plus 
que Tannée passée. 

Un moment après il sortît, et nous le sui- 
vîmes. Comme il alloit assez vite , et qu^ 
négligeoit de regarder devant lui , il fut ren- 
contré directement par un autre homme : ils 
se choquèrent rudement, et, de ce coup, ils 
rejaillirent chacun de leur côté '•.n raison ré- 
ciproque de leur vitesse et de leurs masses. 
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Qaond ils furent un peu reyenus de leur 
ëtourdissement, cet homme, portant la main 
sur le front, dit au géomètre : Je suis bien 
aise que vous m'ayez heurté , car j'ai une 
grande nouvelle avons apprendre. Je viens 
de donner mon Horace au public. Comment! 
dit le géomètre , il y a deux mille ans qu'il y 
est. Vous ne m'entendez pas , reprit l'autre ; 
c'est une traduction de cet ancien auteur 
que je viens de mettre au jour : il y a vingt 
ans que je m'occupe à faire des traductions. 

Quoi ! monsieur , dit le géomètre , il y a 
vingt que vous ne pensez pas ! Vous parlez 
pour les autres, et ils pensent pour vous. 
Monsieur, dit le savant, cvoyez^r^s que jo 
n^aie pas rendu un grand service au public 
de lui rendre la lecture des bons auteurs fa- 
milière? — Je ne dis pas tout-à-fait cela; 
j'estime autant qu un autre les sublimes gé- 
nies que vous travestissez; mais vous ne leur 
ressemblerez point; car, si vous traduisez 
toujours , on ne vous traduira jamais. 

Les traductions sont comme ces monnoies 
de cuivre qui ont bien la même valeur qu'une 
pièce d'or, et même sont d'un plus grand 
usage pour le peuple ; mais elles sont tou^ 
jour<i foibles et d'un mauvais aloi. 
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Vous voulez, dites -VOUS, faire renaître 
parmi nous ces illustres morts; et j avoue 
que vous leur donnez bien un corps : mais 
vous ne leur rendez pas la vie; il y manque 
toujours un esprit pour les animer. 

Que ne vous appliquez - vous plut6t à la 
recherche de tant de belles vérités quun 
calcul facile nous fait découvrir tous les 
jours ? Après ce petit conseil , ils se sépa- 
rèrent, je crois, très - mécontents Pun de 
l'autre. 

De Parts, le dernier de la lune de Rebiab > a ^ 1 7 1 9» 

ïfïlTTRE CXXIX. 

USBEK ARHEDI, 

A VENISE, 

JLui plupart des législateurs ont été des hom- 
mes bornés que le hasard a mis à la tête des 
autres, et qui nWt presque consulté que 
leurs préjugés et leurs fantaisies. 

11 semble qu'ils aient méconnu la gran- 
deur et la dignité même de leur ouvrage : ils 
se sont amusés à faire des institutions pué- 
riles^ avec lesquelles ils se sont à la vérilii 
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conformés aux petits esprits , mais décré» 
dites auprès des geûs de bon sens. 

Ils se sont jetés dans des détails inutiles ; 
ils ont donné dans les cas particuliers : ce 
gui marque qn génie étroit , qui ne voit les 
choses que par parties j et n'embrasse rien 
d'une vue générale. 

Quelques r uns ont affecté de se servir 
d'une autre langue que la vulgaire ; chose 
absurde pour un faiseur de lois : comment 
peut - on les observer , si elles ne sont pas 
connues ? 

Ils ont souvent aboli sans nécessité celles 
qu'ils ont trouvées établies; c'est- à -dire , 
qu'ils ont jeté les peuples dans les désordres 
inséparables des changements. 

Il est vrai que , par une bizarrerie qui 
vient plutôt de la nature que de l'esprit des 
hommes 9 il est quelquefois nécessaire de 
changer certaines lois. Mais le cas est rare ; 
-et, lorsqu'il arrive, il n'y faut toucher que 
d'une main tremblante : on y doU observer 
tant de solennités , et apporter tant de pré- 
cautions, que le peuple en conclut naturel* 
lement que les lois sont bien saintes , puis* 
qu'il faut tant de formalités pour les abroger. 

Souvent ils les ont faites trop subtiles, et 
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ont suivi des idées logiciennes plutôt qud 
Téquité naturelle. Dans la Suite, elles. ont 
été trouvées trop duries;' et, par un esprit 
d eqpité , on a cru devoir s'en écarter : .ii^^is 
ce remède étoit un nouveau mal. Quelles 
que soient les lois,, il faut toujours les sui- 
vre, et les regarder comme la çonsciemce 
publique, à laquelle celle ides particuliers 
doit se conformer tpujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques-uns 
d*entre eux ont eu une attention qui mar- 
que beaucoup de sagesse; c'est qu'ils ont 
donné aux pères une grande autorité sur 
leurs enfiints. Rien ne soulage plus les ma- 
, gistrats, rien ne dégarnit plus les tribunaux, 
rien enfin ne répand plus de tranquillité 
dans un état, où les mœurs font toujours de 
meilleurs citoyens que les lois. 

C est, de toutes les puissances celle dont 

. on abuse le moins : c'est la plus sacrée de 

foutes les magistratures ; c^estja seule qui ne 

dépend pas des conventions, et qui lésa 

même précédées. , 

On remarque que, dans les pays ob Ton 
met dans les mains paternelles plus de ré- 
compenses çt de punitions, les Ëimilles sont 
mieux réglées ; les pères sont Fiçiage du 
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Créateur de l'univers, qui, quoîq[u'il puisse 
ccàiliffç'e les hommes par' son amour, no 
laisse' pas de se les attacher encore par les 
moti& de lespérance et de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre sans te faire 
remarquer la bizarrerie de l'esprit des Fran- 
çais. On dit qulls ont retenu des lois ro- 
maines un viombre infini de choses inutiles, 
et i même pis; et ils n^ont pas pris délies la 
puissance' paternelle , quelles ont établie 
comme la première autorité légitime. 

De Paris t le 4 de la lune de Gemmadi, a^ 1719* 

LETTRE CXXX. 

' '; RICA A*** 

Jcte parlerai dans cette lettre d^iine certaitie 
nation quon appelle les nouyellistcs , qui 
s'assemblent dans un jardin magnifique, oh 
leur oisiveté est toujours occupée. Ils sont 
Irès-inutilés à l'état; et leurs discours de 
cinquante* ans n ont pas un effet dîlfi^nt A» 
celuitqu'auiFoit pu produire un silence aussi 
long-: cependant ils se croient ^oDsidén* 
blés y parce qu'ils s'entretiennent de projets 
«lagniJSques et traitent de grands intérêts 

3a 
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La base de leurs conversations est une 
curiosité friyole et ridicule : il n y a point 
de cabinet si mystérieux qu'ils ne prëten* 
dent pénétrer; ils ne sauroient consentir à 
ignorer quelque chose ; ils savent combien 
notre auguste sultan a de femmes, com- 
bien il fait d enfants toutes les années; et, 
quoiqulk ne fassent aucune dépense en es- 
pions, ils sont instruits des mesures- qu'il 
pr^end pour humilier Icmpereur des Turcs 
et celui des Mogols. 

A peine ont -ils épuisé le présent , qu^ib 
se précipitent dans Ta venir; et, marchant 
au-devant de la Providence , ils la prévien- 
nent sur toutes les démarches des hommes* 
Ils conduisent un général par la main; et, 
après lavoir loué de mille sottise^ qu'il va 
pas faites, ils lui en préparent mille autres 
qu'il ne fera pas. 

Ils font voler les armées comme les grues^ 
et tomber les murailles comme des cartons; 
3s ont des ponts sur toutes les rivières, des 
routes secrètes dans toutes les mon|àgnes, 
des magasins immenses daçs les sables brû- 
lants : il ne* leur manque qtie le bon sens. 

n y a un homme avec qui je loge <}ui 
reçut cette lettre d un notivelliste : cpmma 
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eUfi m'a para ^iDgijUëre^ je la gardai ^ h 
iroici : 

«Monsieur, 

» Je me trompe rarement dans mes con- 
â jectures sur les affaires du temps. Le pre<* 
tt mîer janvier 1711 , je prédis que Tempo- 
<K reur Joseph mourroit dans le cours de 
« Tannée : il est vrai que, comme il se por» 
« toit fort bien , je crus que je me ferois mo- 
cc quer de moi , si je ne m'expliquois d We 
« manière bien claire; ce qui fit que je m^ 
« servis de termes un peu énigma^iques t 
ff mais les gens qui savent raisonner m^en-* 
« tendirent bien. Le 17 avril de la méma 
« année , il moîm^t de 1^ petite- vérole, 

ce Dès que la guerre fut déclarée entre 
« l'empereur et les Turcs, j'allai chercher 
ce nos messieurs dans tous les coins des 
«Tuileries; je les rassemblai près du bas* 
« sin , et leur prédis qu'on feroit le siège do 
« Belgrade, et qu'il seroit pris. J'ai été assez 
« heureux pour que ma prédiction ait été 
« accomplie. U est vrai que, vers le milieu 
« du siège, je pariai cent pistoles qu il se- 
« roit pris le 18 août / ; il ne fut pris que 

——1^ ——————— .^i—l——*——^— « ■ I ■■■ !■■■ ■■ ■ ■ ■■ 
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c le lendemain : peut -on perdre à si beau 
«jeu! 

ce Lorsque je vis que la flotte dIEspagno 
fc débarquoit en Sardaigne, je jugeai qu'elle 
« en feroit la conquête : je le dis.,. et cel» se 
« trouva vrai. Enflé de ce succès , j'ajoutai 
u que cette flotte victorieuse iroit débarquer 
Cl à Final pour £iire la conquête du Milanès. 
« Comme je trouvai de la résistance à Ëiire 
« recevoir cette idée, je voulus la soutenir 
« glorieusement : je pariai cinquante pisto- 
« ks, et je les perdis encore ; car ce diabk 
« d'Âlbéroni, malgré la ibi des traités, en* 
a voya sa flotte en Sicile, et trompa tout à 
« la fois, deux grands politiques, le duc do 
c Savoie et moi, 

(cTout cela, monsieur, me déroute s! 
« fort, que jai résolu de prédire toujours et 
« de ne parier jamais. Autrefois nous no 
ce connoissions point aux Tuileries Tusagé 
« des paris, et feu M. le comte de L. ne les 
« souilroit guère; mais, depuis qq une troupo 
« de petits^maitres s est mêlée parmi nous , 
« nous ne savons plus où nous eh sommes. 
« A peine ouvrons-rnous la bouche pour dire 
« une nouvelle , qu un de ces ']eane& gens 
• propose jde parier conti;p. 
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K L aatre jour, comme j'ouvrois mon ma- 
m nuscrit, et uccoçimodois mes lunettes sur 
4f mon. nez , un.de ces fan&rons , saisissant 
«t justemeut Tintervalle du jpremier mot au 
ic second, me dit : Je parie cent pistoIes<]u« 
« noin. Je fis semblant de n avoir pas fait a^ 
iK tentîon à cette extravagance; et, rcpre*» 
é nant la parole d'une voix pln^lbrte, je d^s: 
fc M. le maréchal de *** ayant appris.... Cela 
tt est faut, me dit-il : vous ave2 toujours des 
« nouvelles câctravagantes ; il n'y a pas le 
« sens commun à tout cela. Je vous prie , 
ce monsieur, de me &ire le plaisir de me pré- 
« ter trente pistoles; car je vous avoue que 
o ces paris m ont fort dérangé. Je vous en- 
fc' voie la copie4e deux lettres que j'ai écrites 
K au miuistre. 
^ ce Jesuis, etc. » 

LETTUE d'un NOUVELLISTE AU MINISTRE. 
-, <( MONSJSIÇNEUR,; 

« Je suis leâujct le pliis zélé que le roi ait 
le jamais eu. C'est moi qui obligeai un de mes 
«'amis d eiécuter le projet que j'avois formé 
«dun livve pour démontrer que Louis-le 
« Grand étoit le plus gratid de tous les prin- 
H. ces qui ont mévité le nom de Grand. Je tia* 

3a. 
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* 

La Grëce ayant été abîmée par un dé* 
luge, de nouveaux habitants vinrent la peu* 
pler : elle tira presque toutes ses colonies 
dïgypte et des contrées de l'Asie les plus 
Voisines; et, comme ces pays étoient gouver- 
nés par des rois , les peuples qui en sortirent 
furent gouvernés de môme. Mais la tyrannie 
de ces princes devenant trop pesante, on se- 
coua le joùg; et du débris de tant de royau- 
mes s'élevèrent ces républiques qui firent si 
fort ffeurir la Grèce , seule polie au milica . 
des barbares. 

L'amour de la liberté, la haine des rois, 
conseiva long- temps la Grèce dans lîud^- 
pcndance , et étendit au loin le gouverne- 
ment républicain. Les villes grecques trou- 
vèrent des alliés dans FÂsie mineure : elles 
y envoyèrent des colonies aussi libres qu'el- 
les , qui leur servirent de remparts contre les 
entreprises des rois de Perse. Ce nest pas 
tout : la Grèce peupla lllalie; l'Ilalie, l'Es- 
pagne, et peut-être les Gaules. On sait que 
cette grande Hespérie , si fameuse chez^ les 
anciens., étoit au commencement la Grèce ^ 
que ses voisins i:egardoicnt comme un séjour 
de félicité : les Grecs, qui ne trouvoient 
po;ul chez eux ce pays heureux ^ Tallcrent 
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chercher en Italie ; ceux d'Italie , en E5pa- 
gne; ceux dEspagne, dans la Bctique ou le 
Portugal : de manière que toutes ces régions 
portèrent ce nom chez les anciens. Ces co- 
lonies grecques apportèrent avec elles un es- 
prit de liberté qu'elles avoienf. pris dans ce 
doux paj's. Ainsi on ne voit guère, dans ces 
temps reculés , de monarchie dans lltalie | 
l'Espagne ^ les Gaules. Tu verras bientôt que 
les peuples du Nord et d'Allemagne n etolent 
pas moins libres ; et, si Ion trouve des vestî* 
ges de quelque royauté parmi eux, c'est qu ou 
a pris pour des rois les cheis des armées ou 
des républiques. 

Tout ceci se passoit en Europe : car, pour 
l'Asie et TAfrique, elles ont toujours été ao 
ca]}lécs sous le despotisme , si vous en excep- 
tez quelques villes de VK^ie mineure dont 
nous avons parlé, et la république da Car^ 
thage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puis- 
santes républiques , celle de Rome et celle 
de Carlhage. Il ny a rien de si connu que les 
commencements de la république romaine, 
et rien qui le soit si peu que l'origine de 
Cartilage. On ignore absolumcotla suitp des 
princes africains depuis Didon ^ et comment 
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ib perdirent leur puissance. C eût été us 
grand bonheur pour le monde que Fagran- 
dissement prodigieux de la république ro- 
maine, s'il n'y ayoit pas eu cette différence 
injuste entre les citoyens romains et les peu- 
ples vaincus, si l'on avoit donné aux gou- 
verneurs des povinces une autorité moins 
grande , si les lois si saintes pour empêcher 
leur tyrannie ayoient été observées, et s'ils 
ne s^étoient pas servis, pour les faire taire, 
des mêmes trésors que leur injustice avoil 
amassés. ... 

11 semble que la liberté soit faite pour le 
génie des peuples d'Europe , et la servi- 
tude pouf celui des peuples d'Asie. C'est en 
vain que \cs Romains oifiirent aux Cappa- 
dociens ce précieux trésor : cette nation 
lâche le refusa , et courut à la servitude avec 
le même empressement que les autres peu* 
pies couroient à la liberté. 

César opprima la république romame, et 
la soumit à tin pouvoir arbitraire. 

L'Europ gémit long-temps sous un gou- 
vernement militaire et violent; et la dou- 
ceur romaine fut changée en une cruelle 
oppression. 

Cependant une infinité de nations incoIl^ 



IBTTKES PBRSAIfBS. 383 

nues sortirent du Nord, se répandirent 
comme des torrents dans les provinces ro* 
maines ; et , trouvant autant de facilité à 
faire des conquêtes qu'à exercer leurs pîra* 
teries, elles démembrèrent l'empire , et fon«- 
dèrent des royaumes. Ces peuples étoient 
libres ; et ils bomoient si fort lautorité de 
leurs rois , qu^ils n'étoient proprement que 
des chefs ou des généraux. Ainsi ces royau» 
mes, quoique fondés par la force, ne senti* 
rent point le joug du vainqueur. Lorsque 
les peuples d'Asie , somme les Turcs et les 
Tartares, firent des conquêtes, soumis à la 
volonté d*un seul, ils ne songèrent qu'à lui 
donner de nouveaux sujets, et à établir par 
les armes son autorité violente : mais les 
peuples du Nord , libres dans leur pays , 
s*em parant des provinces romaines, ne don- 
nèrent point à leurs chefs une grande auto^ 
rite. Quelques-uns même de ces peuples^ 
Gomme les Vandales en Afrique , les Goths 
en Espagne, déposoient leurs rois dès qulU 
n'en étoient pas satisfaits; et, chez les au- 
tres , Fautorité du prince étoit bornée de 
mille manières différentes : un grand nombre 
de seigneurs la partageoient avec lui; les 
guerres n'étoient entreprises que de leur 
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consentement; les dépouilles étolent parta- 
gées entre le chef et les soldats; aucun im- 
pôt en faveur du prince ; les lois étoient 
&ites dans les assemblées de la nation. Voilà 
le principe fondamental de tous ces états 
<pi\ se formèrent des débris de Tempire rjty 
jnain. 

De Venue, le ao de là lunç de BJtég'eh ijig* 

LETTRE CXXXIL 

RICA A***. 

JE fus il y a cinq ou six mois dans un café; 
jy remarquai un gentilhomme assez bien 
mis, qui se faisoit écouter. Il pailoit du plai* 
sir qu il y avoit de vivre à Paris ; il déplo* 
roit sa situation d'être obligé d aller languir 
dans la province. Tai , dit-il , quinze milla 
livres de rente en fonds de terre, et je me 
croirois plus heureux si j'avois le quart dç 
ce bien-là en argent et en eflets portables 
partout. J'ai beau presser mes fermiers, les 
accabler de frais de justice, je ne fais que 
les rendre plus insolvables : je n^ai jamais pu 
voir cent pistoles à la fois. Si je devois dix 
mille francs, on me feroit saisir toutes met 
terres , et je serois à Thôpital. 
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Je sortis sans avoir fait grande attention- 
à tout ce discours; mais, me trouvant hier 
dans ce quartier, j'entrai dans la même mai- 
son ; et j'y vis un homme grave, d'un visage 
pâle et allongé, qui, aumilieu de cinq ou 
six discoureurs, paroissoit morne et pensif, 
jusqu'à ce que, prenant brusquement la pa- 
role : Oui, messieurs, dit-il en haussant la 
voix, je suis ruine; je n'ai plus de quoii 
vivre; car j'ai actuellement chez moi deux 
cent mille livres de billets de banque, et 
cent mille écus d'argent. Je me trouve dans 
une situation afiSreuse ; je me suis cru riche ; 
et me voilà à l'hôpital : au moins , si j'avois 
seulement une pdlite terre où je pusse me re 
tirer, je serois sûr d'avoir de quoi vivre 
mais je n'ai pas grand comme ce chapeau en 
fonds de terre. 

Je tournai par hasard la tête d'un autre 
côté , et je vis un autre homme qui faisoit 
des grimaces de possédé. A qui se fier désor- 
mais? s'écrioit-il. Il y a un traître que je 
croyois si fort de mes amis, que je lui avois 
prêté mon argent, et il me l'a rendu! quelle 
perfidie horrible! Il a beau faire, dans mon 
esprit , il sera toujours déshonoré. 

Tout près de là étoit un homme très-mal 

33 
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vêtu, qui 9 élevant les yeux au ciel) disolt : 
Diem bénisse les projets de nos ministres! 
puissé-je voir les actions à deux mille, et 
tous les latpiais de Paii^plns riches que leurs 
maîtres! J'eus ta curiosité de demander son 
nom. C'est un botiimee!!itré'm0ttient pauvre, 
me dit-on; attissi a^il on pauvre métier : il 
est généalogiste; il- espite que son art ren,- 
dra,,si les fortunes continuent, ef que tous 
ces nouveaux riches auront besoin de lui 
pour réformer leur nom , décrasser leurs an- 
cêtres, et orner leurs carrosses : il s'imagine 
qu il ya faire autant de gens de qualité qu^il 
voudra; et il tressaille de joie de voir multi- 
plier ses- pratii|ues. 

Enfin je vie entrer un vieillard pâle et 
sec, quei je reconnus pour nouvelliste avant 
qu il se fût assis : il n'étoit pas du nombre 
de ceux q^i ont une assurance victorieuse 
contre tous les^revers^, et présagent toujours 
les victoires et les trophées ; c'étoit , au 
contr^dre , un de ces fremhfeursF qui n'ont 
que des nouVeQeff VristeSi Les afiaif e» vont 
bien mal du eêté dfEspafgœ, dîl-îl : nous 
n'avons pokit de cavakrie sur la fifontîère; 
et il est à craindre que le prince Ko, qui 
en a un gros corps , ne fasse contribuer 
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tout le Lasgoedoc. Il y aVoit vis-à-ris de 
moi un phïlodopbe assez mal en ordre, ^ui 
prenoit le nourîelliste en phié y et haussoit 
les épaule» à mesure que Tautre baussoit la 
yoix. Je m^approcbai de lut, et il me dit à 
l'oreille : Vous voyez <jue ce £at nous entre- 
tient, il y a une heure , de sa frayeur pour le 
Languedoc : et moi^ j'aperçus hier au soir 
unie tache dans le soleB ,: qui , si elle atiginen- 
toit, pourroit faite tomber toute la nature 
en engourdissement^ et je n'ai pas dit un 
seul mot. 

De Paris , h !>) de ta tune de Rahmazan 1719. 

LETTRE CXXXIIL 

RICA A***. 

J'allai l'autre jour voir une_graDde biblio- 
thèque dans un couvent de dervis, qui en 
sont comme les dépositaires, mais qui sont 
obligés cTy lasser énti^er tout le monde à cer- 
taines heures* 

En entrant, je vis un homme grave qui se 
pi6diM»noit fl[ti nnlieift dr^un: nombre hïnom* 
brabhr de vbkitnes qui Téntouroient. J'allai 
à lui, et le priai de me dire quels .étoient 
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quelques-uns de ces livres que je voyois 
mieux reliés que les autres. Monsieur , me 
dit-il, j'habite ici une terre étrangère; je n'y 
coiinois personne. Bien des gens me font de 
pareilles questions, mais vous voyez bien 
que je n'irai pas lire tous ces livres pour les 
satisfaire : j ai mon bibliothécaire qui vous 
donnera satisfaction; cai* il s'occupe nuit et 
jour à déchiffrer tout ce que vous voyez IS^: 
c est un homme qui n est bon à rien , çt qui 
nous est très a charge, parce qu*il ne tra- 
vaille point pour le couvent. Mais j'entends 
l'heure du réfectoire qui sonne; ceux qui, 
comme moi , sont à la tête d'une commu- 
nauté, doivent être les premiers à tous les 
exercices. En disant cela , le moine me 
poussa dehors, ferma la porte, et, comme 
s'il eût volé, disparut à mes yeux. 

De Paris, le, 7.1 de la lune de .Rahmazan 17 19. 



LETTRE CXXXIV. 

RICA AU MÊME. 

Je retournai le lendemain à cette bibliothè- 
que^ où je trouvai tout un autre homme que 
celui que j'avois vu la première fois. Son air. 
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étbit simple, sa physionomie spirituellb, et 
son abord très-affable. Dès que je loi eus 
fait coancitre ma curiosité; il se mit bn.de^ 
voir de la satisfaire, et même^ en- qualité 
d'étranger, de m^instruire. 

Mon père, lui dis- je, quels sont ces gros 
volumes qui tiennent tout ce côté de biblio- 
thèque ? Ce sont, me dit -il, les interprètes 
de 1 Ecriture? Il y en a un grand nombre 1 
lui repartis-je : il &ut que l'Ecriture fût* bien 
obscure autrefois , et bien claire à présent 
Reste-t-il encore quelques doutes? peut-il y 
avoir des points contestés? S'il y en a, bon 
Dieu ! s'il y en à ! me repondit-il : il y en a 
presqu'autant que de lignes. Oui! lui dis? 
je : et qu^ont donc fait tous ces auteurs? Ces 
auteurs, me repartit-il, n'ont point cherché 
dans l'Ecriture ce qu'il faut croire, mais câ 
qu'ils croient eux-mêmes; ils ne Font point 
regardée comme un livre où étoient contenus 
les dogmes qu'ils dévoient recevoir, mais 
comme un ouvrage qui pourroit donner de 
1 autorité à leurs propres idées ; c'est pour 
cela qu'ils ont corrompu toUs les* sens, et 
ont donné la torture à tou& les passagesl 
G^est un pays où les hommes de toutes lès 
sectes font des descentes, et vont comme au 

33. 
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pilla^; c^fit oh cbamp .de bataille ob les 
nations epiftemies qui se rencontrent Ilirceçt 
bien des combats, -où i on s^attaqœ^ joù I'ou 
«'escarmouche de bien des ornières; 

Tout près de là voas yojez les Utses as* 
cétiqnies ou de dévotiiôn; ensuite les livres 
de morale, bien plus utiles; ceux de théolo- 
gie, doublement inintelligibles , et par la 
matière qui y est traitée, et par la manière 
de k traiter; les omrj^es des mystiques, 
(fest'à'dire, des dévots qui o&t le cœur ten- 
dre. Afa j mon père, lui dis-jc, un moment; 
n'allez pas si nte ; par lez» moi de ces mysti- 
ques. Monsieur, dit»il, la dévotion échauile 
un cœur disposé à la tendresse, et lui Êiit 
envoyer des esprits au cerveau qui réchauf- 
fent de même, d'où naissent 1^ extases et 
les ravissements* Cet état est le délire de la 
dévotion ; souvent il se perfectionne , ou 
plutôt dégénère en quiétisme : vous savez 
qu'un quiétiste n^est autre chose qu'un 
homme fou, dévot et libertin. 

Voici les casuisteS| qui mettent au jour 
les secrets de la tiuit^ qui ferment dans leuv 
imagination tous les monstres que le démon 
d'amour peut produire , les rassemblent, les 
comparent, et en fpxvt 1 objet étemel de leurs 
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pensées : heureux 31 leur oœnr ne se net pas 
de la partie, et ne tlerient pas im^môme 
comj^ce de tant d'égarements si naïvement 
décrits et si nùment peints 1 

Vous voyez, monsSùeur, que je pense li*- 
brement, et que je vous dis toat ce qtae jo 
pense. Je suis naturellement naïf, et plus 
encore avec vons qui êtes un étranger , <pu 
vouks savoir les choses, et ks sdLVok telles 
qu'eltes sont Si je voulois^ je ne tû\b par- 
icrois de tout ceci qu'avec admiration, je 
vous dirois sans cesse : Gela est divial cela 
est respectable ! il y a du sterveilleoz ! et il 
en arriveroit, de deux dioses Tune, ou que 
je vous tromperois, ou que je me dîéshono- 
rerois dans votre e^rit. 

Noos en restâmes là : une affidre qui sur- 
vint au dervis rompit notre conversatioxl 
jusqu'au lendemaiii. 

. De Parit^ le a3 4e fa itute dé Rakmaum I7I-9* 

LETTRE CXXXV. 

RICA AU MÊME. 

Js xevins à Thenre marquée , et mon 
homme me mena prëcisesmnl; dans Tendroit 
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OÙ nous nous étions quittés. Voici, me dit-il , 
les grammairiens, les glossateurs et les com- 
mentateurs. Mon père, lui dis- je, tous ces 
gens-là ne peuvent- ils pas se dispenser d Sa- 
voir du bon sens? Oui, dit-il, ils le peuvent, 
et même il n'y paroit pas : leurs ouvrages 
n'en sont pas plus mauvais; ce qui est très- 
commode pour eux. Cela est vrai, lui dis-je ; 
et je connois bien des philosophes qui fe- 
roient bien de sVppliquer à ces sortes de 
sciences. 

Voilà, poursuivit-il, les orateurs qui ont 
le talent de persuader indépendamment des 
raisons; et les géomètres, qui obligent un 
homme, malgré lui^x^d^étre persuadé^ et le 
convainquent avec tjrrannie. 

• Voici les livres ;de métaphysique , qui 
traitent de si -grands intérêts^ et dans les- 
quels rinfini se rencontre partout ; les livres 
de physique^ qui ne trouvent pas pli^s de 
merveilleux dans| l'économie du vaste uni- 
vers que dans la machine la plus simple de 
nos artisans. 

Les livres de médecine, ces monuments 
de la fragilité de la nature et de la puissance 
de Fart , qui font trembler quand ils traitent 
des maladies même les plus légères, tant ils 
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nous rendent la mort présente! mais qui 
nous mettent dans une sécurité entière 
<juand ils parlent de la vertu des remèdes , 
comme si nous étions devenus immortels. 

Tout près de là sont les livres d anato- 
mie, qui contiennent bien moins la descrip- 
tion des parties du corps humain que les 
noms barbares qu'on leur a donnés ; chose 
qui nja guérit ni le malade de son mal, ni le 
médecin de son ignorance. 

Voici la chimie qui habite tantôt rhApi- 
tal, et tantôt les petites-maisons, comme 
des demeures qui lui sont également pro 
près. 

Voici les livres de science, ou plutôt d'i- 
gnorance occulte, tels sont ceux qui con- 
tiennent quelque espèce de diablerie : exé- 
crables, selon la plupart des gens; pitoyables, 
selon moi. Tels sont encore les livres dastro^ 
logie judiciaire. Que dites-vous, mon pèrel 
Les livres d'astrologie judiciaire! repartis- je 
avec feu : et ce sont ceux dont nous faisons 
le plus de cas en Perse; ils règlent toutes les 
actions de notre vie , et nous détermineiit 
dans toutes nos entreprises. Les astrologues 
sont proprement nos directeurs; ils fontplus, 
ils entrent dans le gouyernement de Tétat. 
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Si cela est^ me dit-il , voub vivez sous on 
joug bieu plus dur que càm de la raison: 
voilà le plus étrange de tous les empires : je 
plains bien une Êunille, et encore plus une 
nation qui se laisse si fcnt dominer par les 
planètes. Nous nous servions, lui repartis-je^ 
de Tastrologie comme vous vous servez de 
l'algèbrer Chaque nation a sa science!, selon 
laquelle elle règle sa politique. Tous les as- 
trologues ensemble n Wt jamab &it tant de 
sottises en notre Perse qu'un seul de vos al- 
gébristes en a fait ici. Croyez-vous que lé 
concours fortuit des astres ne soit pas une 
règle aussi sûre que les beaux raisonnements 
de votre diseur de systèmes?Siron comptoit 
les VOIX là- dessus en France et en Perse, ce 
sèroit un beau sujet de triompbe pour Tas* 
trologie; vous verriez les calculateurs bien 
bu]!iiiliés : quel accablant corollaire n^en 
pourroitnon pas tirer contre eux! 

Sotre dispute fut interrompue^et il ÊiUut 
nous quitter. 

Dt Paris jle:k6dela lame de Rakmauin 1719* 
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LETTRE C XXX VI. 

RICA AU MÊME, 

Dans lentrevue suivante, mon savant me 
mena dans un cabinet particulier. Voici les 
livres d^histoîre moderne, me dit -il. Voyez 
premièrement, les historiens de FEglise et 
des pistpes, livres ^e je lis poor m*édiiier, et 
qui font souvent en moi un effet tout Con- 
traire. 

Là ce sont ceux qui ont écrit de la décA' 
dence du formidable empire romain, qui 
s*ëtoit formé du débris de tant de monar* 
chies, et sur la chute duquol il s'en forma 
aussi tant de nouvelles. Un nombre infiai 
de peuples barbares, aussi inconnus que les 
pays qVils habitoient, parurent tout à coup, 
l'inondèrent, le ravagèrent, le dépecèrent , 
et fondèrent tous les royaumes que vous 
voyez à présent en Europe. Ces peuples n'é- 
toient point proprement barbares, puisqu'ils 
étoient libres : mais ils le sont devenus de- 
puis que, soumis pour la plupart à une puis- 
sauce absolue, ils ont perdu cette douce li- 
berté, si conforme à la raison, à Thumanité 
et à la nature. 
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Vous voyez Ici les historiens de rempilé 
d'Allemagne, qui n'est qa'un ombre du pre- 
mier empire, mais qni est, je crois, la seule 
puissance qui soit sur la terre que la divi- 
sion n'a point affoiblie; la seule, je crois en- 
core, qui se fortifie à mesure de ses pertes, 
et qui, lente à profiter des succès^ devient 
indomptable par ses dé&ites. 

Voici les historiens de France, où l'on 
voit d'abord la puissance des rois se former, 
mourir deux fois, renaître de même, lan« 
guir ensuite pendant plusieurs siècles ; mais, 
prenant insensiblement des forces , accrue 
de toutes parts, monter à son dernier pé« 
riode : semblable à ces fleuves qui ^ dans leur 
course, perdent leurs eaux ou se cachent 
sous terre; puis , reparoissant de nouveau , 
grossis par les rivières qui s'y jettent , entrai* 
nent avec rapidité tout ce qui s'oppose â 
leur passage. 

. Xà vous voyez la nation espagnole sortir 
de quelques montagnes; les princes maho- 
métans subjugués aussi insensiblement qu'ils 
avoient rapidement conquis ; tant de royau- 
mes réunis dans une vaste monarchie qui 
devint presque la seule; jusqu'à ce qu'acca- 
blée de sa propre grandeur et.de sa fausse 
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opulence, elle perdit sa force et sarépota* 
tion même, et ne conserva (jue IWgueil de 
sa première puissance. 

Ce sont ici les historiens d* Angleterre , 
ou Ton voit la liberté sortir sans cesse des 
feux de la discorde et de la sédition; le 
priuce toujours chancelant sur un trône iné- 
branlable; une nation impatiente, sage dans 
sa fureur même, et qui, maîtresse de la mer 
(chose inouïe jusqu alors), mêle le com- 
merce avec l'empire. 

Tout près de là sont les historiens de 
cette autre reine de la mer^ la république de 
Hollande, si respectée en Europe, et si for- 
midable en Asie, où ses négociants voient 
tant de rois prosternés devant eux. 

Les historiens dltaliq vous représentent 
une nation autrefois maîtresse du monde, 
aujourd'hui esclave de toutes les autres; ses 
princes divisés et foibles^ et sans autre attri- 
but de souveraineté quWe vaine politiqua 

Voilà les historiens des républiques; do 
la Suisse, qui est Timage de la liberté; de 
Venise, qui n'a de ressources qu en son écor»- 
nomie; et de Gênes, qui nest superbe que 
par ses bâtiments. J 

Voici ceux du Nord, et entre autres de la 

34 
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Polojûc , qui usç ai m^l ci« sa Kberté et du 
droit quelle a d'élire ses rois, qu'il semble 
qu'elle veuille consoler par lu les peuples ses 
voisins, qui ont perdu l'un et Fautre. 

Là-dessus nous naus séparltoes jus:ju au 
l^idemain. 

De Paris ,tSe2deta ktue^ de Chtàçat 1719* 

LETTRE CXXXVII. 

RICA AU MÊME. 

Le lendemain il me lûeua dans un autre 
cabinet. Ce sont iei les poètes, me dit-il, 
G^est-à-dire, ces auteura dont le métier est 
de mettre des entraves au bon sens, et d!ac- 
câbler la raison sous les agréments,, comme 
on exisevelissolt autrefois les femmes sou& 
leurs omemeïits> et leurs parures. Vous les^ 
connoissez; Us ne sont pas rares ebez les 
Orientaux, cfii le soleil, plus- ardent, .sefnbk 
écbauifer lels imagiiïations manie. 
. Voilà les poëmes épiques» Ehl qu'est^K»' 
que Wppëines épiques? En Vérité, me dit- 
%^\t nWaais rien ; les connoisseur^ disent 
qu'on n^en a jamais fait que deux ,.ef que les 
autres qu'on donne sôus ce nom né le sont 
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point : c'est aussi ce que je ne saU pas« Ils 
disent dà plu& qu'il est impossible d'en Ëdre 
de nouveaux ^ et cela est encore plus surpre* 
nant. v- 

Voîci les portes dramatiques, qui^ selon 
moi, sont les poètes par excellence, et les 
maîtres des passions. Il y en a de deux sortes : 
les comiques, qui nous remuent si douce- 
ment; et les tragiques^ qui nous troublent 
et nous agitent arec tant de violence. 

Voici les lyriques, que je méprise autant 
que j^esttQie les autres, et qui font de leur 
art une harmonieuse extravagance. 

On voit ensuite les auteurs des idylles et 
des égloguesy <pii plaisent même aux gens 
de cour par lldée cpi^ils leur donnent d'une 
certaine tranquilËté qu^ils n ont pas, et qu'ils 
leur montrent dans U condition des ber- 
gers. 

Be tous les auteuzs que noœ avons vus, 
voici les plus dangereux :. ce sont, ceux qui 
aiguisent les épigramooies^ ((ai sont de petites 
flèchfis. déliées qui font une plaie profonde 
et inaccessible aux remèdes. 

Vous Yoyez ici W romans, dont les au- 
teurs sont des espèces de poètes, et qui ou- 
trent également le langage de Fesprit et celui 
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qu'ils aieat toujours la tâte remplie de &e« 
crets importants, de desseins miraculeox, de 
sjstèmes nouveaux; et qu'absorbés dans les 
méditations ,.ils soient privés de l'usage de 
la parole , et quelquefois ntême de celui do 
la politesse. 

. Dàs^que le feu roi eut fen&é les yênX; ou 
pensa à établir une nouvelle administration. 
Ou sentoit quV>n étoit mal; mais on ne sa^ 
voit comment &ire pour être mieux. On ne 
sétott pas bien trouvé de Tautorité sans 
bornes des ministres pr&édents; on la voulu 
partager. Qn créa^ pour cet elEe^y ds. ou 
sept jconseilss et ce tninistère est pent^tre 
celuirde tous qui a gotcverniâ la France avec 
plus de seils : la durée eu fut courte, aussi 
bien que celfe du bien iju elle produisit. 

La Fiance I) à la mort du feu roi , étoit un 
corps accablé de tnille maux : Noailles prit 
le fer à la main ^ retrancha les chairs inu- 
tiles , et appliqua quelques remèdes topi- 
ques; Mais il restoit toujours un vice inté- 
rieur à guérii;. Un étranger est venvi, qui a 
entrepris cette cure : après bien des remèdes 
violents , il a cru lui avoir rendu, son emboci* 
point, et il l'a seulement rendue bdujffie. 

Tous ceiix qui étoîent riches il y a sis 



mois 9 sont à présent dans la pauvreté, et 
ceux qui n'avoient pas de pain regorgent de 
richesses. Jamais ces deux extrénutés ne se 
sont touchées de si près. L^étranger a tourné 
l'état comme un fripier tourne un habit; il 
Ëiit paroitre dessus ce ijui étoit dessous ', et 
ce qui étoit dessus , il le met à Tenvers. 
Quelles fortunes inespérées^ incroyables 
même à ceux qui les ont Êdtes? Dieu ne tire 
pas plus rapidement les hommes du néant. 
Que de valets servis par leurs camarades , 
et peut-4tre demain par leurs maîtres! 

Tout ceci produit souvent des choses 
bizarres. Les laquais, qui avoient £iit for- 
tune S0U5 le règne passé , vantent aujour- 
d'hui leur naissance : ils rendent à ceux qui 
viennent de quitter leur livrée dans une cer^ 
taine rue tout le mépris qu'on avait pour 
eltx il y a six mois ; ils crient de toute leur 
force : La noblesse est ruinée! quel désonlrs 
dans letat I quelle confiisîon dans les jrangs! 
on ne voit que des inconnus faire fortune ! 
Je te promets que ceux - ci prendront bien 
leur revanche sur ceux qui viendront après 
eux , et que , dans trente ans , ces gens d« 
qualité feront bien du bruit. 

Dt Paris , ie premier de la tune de Zilftajé i ^ao. 



4o4 LETTRES PERSAITES. 

LETTRE CXXXIX. 

RICA AU MÊME. 

\^oici un grand exemple de la tendresse 
conjugale, non-seulement dans une femme, 
mais dans ûxie reine. La reine de Suède vou- 
lant à toute fcnrce associer lé prince son époux 
à la couronne, pour aplanir toutes les diffi- 
cultés , a euvoyé aux états une déclaration 
par laquelle elle se désiste de la régence en 
cas qu'il soit élu. • ' 

Il y a soixante et quelques années qu'une 
autre reine , nommée Christine , abdiqua la 
couronne pour se donner tout entière à la 
philosophie. Je ne sais'lequel de ces deux 
exemples nous devons admirer davantage. 

Quoique j'approuve assez que chacun se 
tienne ferme dans le poste où la nature la 
mis, et que je ne puisse louer la foiblesse de 
ceux qui , se trouvant.au- dessous de leur 
état '5 lé quittent comme une espèce de dé- 
sertion, je suis cependant frappé de la gran- 
deur d'âme de ces deux princesses, et de voir 
l'esprit de Tune et le cœur de l'autre supé- 
rieurs à leur fortune. Christine a songé à con- 
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noîtrè'dans le temps que les autres ne son< 
gent qu a jouir ; et l'autre ne veut jouir que 
pour mettre tout son bonheur entre les mains 
de son auguste époux. 

De Paris , ie 2y de la lune de Maharram 1 720.. 

LETTRE CXL. 

RICA AUSBEK, 

Le parlement de Paris vient d'être relégué 
dans une petite ville qn'on appelle Pontoise. 
Le conseil lui a envoyé à enregistrer ou ap- 
prouver une déclaration qui le déshonore, 
et il Fa enregistrée d une manière qui désho- 
noré le conseil. 

. On menace d^un pareil traitement quel- 
ques parlements du royaume. 

Ces compagnies sont toujours odieuses : 
elles n'approchent des rois que pour leur 
dire de tristes vérités ; et , pendant qu^une 
foule de courtisans leur représentent sans 
cesse un peuple heureux sous leur gouver- 
nement, elles viennent démentir la flatterie, 
et apporter au pied du trône les gémisse-. 
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ments et les larmes dont elles sont déposi- 
taires. 

C'est un pesant £ndeaa , mon cher Us- 
hek , que celui de la vérité lorsqu'il État la 
porter jusqu'aux princes ! Ils doivent bien 
penser que ceux qui s y déterminent y sont 
contraints , et qu'ils ne se résoudroient ja- 
mais à Élire des démarches si tristes et si 
affligeantes pojor ceux qui Les font^ s'ils n'j 
étoient forcés par leur devoir , leur respect ^ 
et même leur amour. 

De Paris, ie 21 de la lune de Gemnuidi, i , 1720. 

LETTRE CXLI. 

RICA AU MÊME. 

J'irai te voir sur la fin de la semaine. Que 
tes jours couleront agréablement avec toi I 

Je fus présenté 9 il y a quelques jours , à 
une dame de la cour, qui avoit quelque en- 
vie de voir ma figure étrangère. Je la trouvai 
belle, digne des regards de notre monarque , 
et d'un rang auguste dans le lieu sacré où 
son cœur repose. 

Elle me fit mille questions sur les meours 
des Persans et sur la manière de vivre des 



Persanes. II mé parut qaè la vie dii sérail 
n'étoit pas de son goût , et qu elle trouvoit 
de la répugnance à yoir un homme partagé 
entre dix ou douze femmes. Elle ne put yoir 
sans envie le bonheur de Tun^ et sans pitié 
la condition des autres. Comme elle aime la 
lecture /surtout colle des poètes et des ro- 
mans , elle souhaita que je lui parlasse des 
nôtres. Ce que je lui en dis redoubla sa cu- 
riosité : elle me pria de lui faire traduire un 
fragment de quelques-uns de ceux que j^ai 
apportés. Je le fis ; et je lui envoyai , quel- 
ques jours après, un conte persan. Peut-être 
seras-tu bien aise de le voir travesti. 

Du temps de Cheik-Ali-Kan , il y avoit 
en Perse une femme nommée Zuléma : elle 
savoit par cœur tout le saint Alcoran ; il n'y 
avoit point de dervis qui entendit mieux 
qu'elle les traditions des saints prophètes ; 
les docteurs arabes n'avoient rien dit de si 
mystérieux qu'elle n'eh comprit tous les 
sens; et elle joignoit à tant de connoissances 
un 'certain caractère desprit enjoué, qui 
laissoit à peine deviiner si elle vouloit amu- 
ser ceux à qui elle parloit , ou les instruire. 

Un jour qu'elle étoit avec ses compagnes 
dans une des salles du sérail , une d'elles lui 
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demanda ce qu'elle pensoit de Fautre vie, et 
si elle ajoutoit foi à cette ancienne tradition 
de lios docteurs, que le paradis n est fait que 
pour les hommes. j 

C'est le sentiment commun, leur dit-elle : 
il n'y à rien que l'on n'ait fait pour dégrader 
notre sexe. Il y a même une nation répandue 
par toute la Perse , qu'on appelle la nation 
juive, qui soutient j| par lautorité de ses li-* 
vres sacrés, que nous n'avons point d'âme. 

Ces opinions si injurieuses n'ont d'autre 
origine que l'orgueil des hommes, qui veu- 
lent porter leur supériorité au-delà même de 
leur vie , et ne pensent pas que , dans le 
[,Tand jour, toutes les créatures paroîtroiit 
devant Dieu corame le néant , sans qu'il y ait 
entre elles de prérogatives que celles que la 
vertu y aura mises. 

Dîeii ne se bornera point dans, ses récom- 
penses : et comme les hommes qui auront 
bien vécu et bien usé de lempire qu'ils ont 
ici-bas sûr nous seront dans un paradis plein 
de beautés célestes et ravissantes , et telles 
que si un mortel leis avoit viies^ il se dônnè- 
roit aussitôt la mort, dans l'impatience d'en 
jouir; aussi les femmes vertueuses iront dans 
un lieu de délices, où elles seront epivréei 
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dW torrent de voluptés, avec des homme» 
divins qui leur seront soumia : chacune d'el- 
tes aura un sérail dans lequel ils seront en* 
fermés, et des eunuques encore plus fidèlé^^ 
que les nôtns pour les garder. 

J'ai !u j ajouta-t-elle, dans un livre arabe-, 
qu'un homme nommé Ibrahîm^ étoit d une 
jalousie insupportable. Il' avjoît douze fem- 
mes extrêmement belles , qu-il traitoit d une 
manière ti es -dure : il ne se fioii plus à ses 
eunuques, ni aux murs de son sérail^ il le» 
tenoit presque toujours sous la clef, enfer» 
mées dans eur chambre, sans quelles pus* 
sent se voir ni se parler ; car il étoit mèmd* 
jaloux d'une amitié innocente. Toutes set 
actions prenoient la teinture de sa hrutaKtéi 
naturelle : jamais une douce parole ne sortit 
de sa bouche, et jamais il ne fit le moindre 
signe mii n'ajoutât quelque chose à la ri- 
gueur de leur esclavage. 

Un jour qu'il les avoit toute» assemblée 
dans une salle de son sérail , une d'entre 
elles, plus hardie que les autres, lui reprcH 
cha son mauvais naturel. Qiiand on cherchf 
si fort les moyens de se faire craindi*e, litî 
dit-elle, on trouve toujours auparavantceu» 

de s^.«£iire haïr. Nous sommes* si malheureu- 
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ses que nous ne pouvons nous empêcher de. 
désirer un changement : d'autres, à ma place, 
ioubaiteroîent votre mort y je ne souhaite 
que la mienne , et , ne pouvant espérer d^être 
séparée de vous que par là , il me sera en- 
core bien doux d'en être séparée. Ce dis- 
cours, qui auroit dû le toucher, le fit entrer 
dans une furieuse colère ; il tira son poi- 
gnard, et le lui plongea dans le sein. Mes 
chères compagnes, dit-elle d'une voix mou- 
rante , si le ciel a pitié de ma vertu, vous se-, 
rez vengées. A ces mots , elle quitta cette vie 
Ûifortunée pour aller dans le séjour des dé- 
lices^ où les femmes qui ont bien vécu jouis-, 
sent d'un bonheur qui se renouvelle tou- 
jours. 

D abord elle vit une prairie riante, dont 
la verdure étoit relevée par les peintures des 
fleurs les plus vives : un ruisseau, dont les 
eaux étoient plus pures que le cristal, y lài- 
toit un nombre infini de détours. Elle entrai 
ensuite dans des bocages charmants , dont le 
silence n'étoit interrompu que par le doux 
chant des oiseaux. De magnifiques jardins se 
présentèrent ensuite; la nature les avoit or- 
oés avec s^a simplicité et toute sa magnifi- 
cence. Elle trouva enfin un palais superba 
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{)rèparé pour elle, et rempli d'hommes cé^ 
estes destinés à ses plaisirs. 
Deux d'entre eiix se présentèrent aussitôt' 

!)Our la déshabiller-, d'autres la mirent dany 
e bain , et la parfumèrent des plus délicieu- 
ses essences : on lui donna ensuite des ha- 
bits infiniment plus riches (jne les siens; 
après quoi on la mena dans une grande salle 
où elle trouva un feu fait ayec des bois odo- 
riférants, et une table couverte des met^ les 
plus exquis. Tout semblôit concourir au ra- 
vissement de ses sens : elle entendoit, d'un 
côté , une musique d'autan:t plus divine 
qu'elle étoit plus tendre; de Pautre, elje ne 
voyoit que des danses de ces hommes divins, 
uniquement occupés à lui plaire. Cependant 
tant de plaisirs ne dévoient servir qu à h 
conduire insensiblement à des plaisirs plus 
grands. On la mena dans sa chambre ; et , 
après lavoir encore une fois déshabillée, oii 
la porta dans un lit supei'be^ où deux hom- 
mes d'une beauté charmknttila reçurent dans 
leurs bras. C'est pour lors qHi'éllé fut enivrée^ 
et que ses ravîssëinehts passèrent même sei 
désirs. Je suis tout hors de moi, leur disoit- 
elle : je croirois mourir, si je n'étois sûre de 
mon immortalité. C en est trop, laissez-moi; 
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Oui, vous rendi:;: up pèii ^^jCAlmiç'à me» 

i^^: î^ CKimiiieii.ce^^ii^.spV'^r^i^ à revenir à 
mii^^mâiUQ,, El'qà yleift quq Fon. a ôté les 
ûffE^s^j^l Qujç n^ puis-je à prqseat jçqnçi-; 
dèleç Tpfte beautç div;iac! Que ne pjiis-je 
yq^-... I^i&pomqupti voir,? |Vqi^ o^ faUes) 
t^plirei^ dafxs 'mes premiers tip^sports. 
d^i|^j;qQq çe^. ténèbres ^on^içuiblesl Qi^oi! 
)Ê,5erai û^mpirlclie, çt iipmoirtello ayçc yqusI 
JQ sqr^L.. Npn, je vous demande gràcq; car 
je.yçbtihijçjl^que vous ébes gens ù n'en de- 
mai^dçr jamais. 

Après plusieurs commandements rëité- 
rést9,el)f| .fufjX>béiq ; iqais elle ne le fut que 
V>r/?9î*VUp:v9^1ut l-être, bien jsérijeus.OTent.. 
EjUç ^ Te^sfiL lang^is^EcmQUt j et s'endor- 
iqitdf^QS lei^rs bras. Deux nipments di? som- 
a^il.ré|ai:$rents«^ lassitude : elle reçut;deiuc 
bi^,èrsqi^ Vço^âmi^èrent soudai^ ct^lui fi- 
rfflat p^yI^ir ]e^ jjeuîf^ Je sui^.ipquièle, dit- 

^W^.y )^. cr^in^^^TPV^ .^^ maimie^ plv-% 
G'étojtuudQi^id^n^/çgu/di el^ne vouJoil 
pas rest^ la];ig-temps ; ap^si e^ut-elleaveq 
eux tous Jes éclaircissements qu'elle pouvoit 
désir«r* Je sui^ désabu^^ s'éGria-t-elle ; par- 
don , pardoni i^î ^uis sûre de| toqs^ You^. ne 



me àîtcJSs TÏéïïi ifiaîs VBuis prouvez Mùtx que 
toutcetjfttéyèas ttle ^pûi^ièr : bm,bùî, 
je vbttis yc6tSësÈé\ 6n n'a jamais tant aîtaé, 
Mais tjtïôî'l vdus vous disputez tous deux 
rhonnéùr 8e me persuader! Ah! si Vôttis 
vous disputa; si vous joignez lambîtioti aii 
plaisir de ma défaite , je suis perfue ; vôuîj 
serez tous deux taimjueurs, il n'y aura que 
moi Ide vaincde : ifaais je vous véïidirâi 'bîeû 
cher la victoire. 

Tout ceci ne fut interrompu que par le 
jour. Ses fidèles et aimables domestiqués en 
trèreut dans sa chambre, et firerit lever' ces 
deux jeunes hommes , que deux yieîllàrd^ 
ramenèrent dans les lieux où ils étôient gar- 
dés pom' ses plaisirs. Elle se leva ensuite, et 
parut d'abord à cette cour idolâtre dans les 
charmes d'un déshabillé simple, et ensuite 
couverte des p^us somptueux ornements. 
Cette nuit lavoit embellie; elle avait donné 
de la vie à son teint, et de Texprcssion à ses 
grâces. Ce ne fut pendant tout le jour qi/e 
danses, que concerts, que fésfini5,^ùe jeux, 
que promenades; et Toii fetnaïqùoit qu'A- 
naîs'se déroboit dé temps eu temps, ei va- 
Idit vdrs ses deux jeunes héros. Après quel- 
gûês j^ëcïdûJtTnÀaFitsd'eutrevuej^fie ret«- 
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•s empèckfir âe^s'attendw s«r le malheur de 
ses comp^glles ; on est senslUe à des tour- 
ments qœ r^n a paftag^s. Aasïs &e se tint 
pas daas'les siraplos i)0i3i/es de la compas- 
sion : plus tx^ndre- envers ces infortunées , 
die se sentit portée à les secourir. 

E3Ie donna atàm à un de ses jeunes hom- 
mes qui étoient auprès d'elle de prendre la 
;figttre de son mari; d'aller dans son sérail, 
de s^en rendre maître, de Ten diasser, et 
dy rester à sa place jnsqu^à ce qu elle le rap- 
.pelât. 

L'exécution fut prompte : il fendit les 
tirs, arrrva à la porte du sérail d'Ibrahim , 
qui n'y étoit pas. Il frappe : tout lui est ou- 
vert; les eunuques tombent à ses pieds* Il 
vole vers les appartements où les femmes 
d'Ibrahim étoient enfermées. Il avoit, en 
passant , pris les clefs dans la poche de ce 
jaloux, à qui il s'étoit rendu invisible. Il 
entre, et les surprend d'abord par son air 
doux et affable; et bientôt après il les sur- 
prend davîuïtage par ses empressements et 
{^ar la rapidité de sgs entreprises. Toutes 
eurent leôr part de Tétonnement, et elles 
l'auroieat pris pour im songe , s'il y eût eu 
momsderéalilé. 
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Pendant que ces nouvelles scènes se 
jouent dans le sérail, Ibrahim heurte, se 
nomme, tempâte et crie. Après avoir essuyé 
itt^ des difficultés, U entre, et jette les eu- 
nuques dans un désordre extrême. Il marche 
à grands pas; mais il recule en arrière, et 
tonâ)e comme des nues, quand il voit le £iux 
Ibrahim, sa véritable image, dans toutes les 
libertés d'un inaitre. Il crie au secours; il 
veut que les eunuques lui aident à tuer cet 
imposteur : mais il n^est pas obéi. Il n a plus 
qu une bien foible ressource ; c'est de s'en 
rapporter au jugement de £es femmes. Dans 
ane heure , le faux Ibrahim avoit séduit tous 
ses juges. L'autre est chassé et traîné indigne- 
ment hors du sérail; et il auroit reçu la mort 
mille fois, si son rival n^avoit ordonné qu'on 
lui sauvât la vie. Enfin le nouvel Ibrahim, 
resté maître du champ de bataille, se mon- 
tra de plus en plus digne d'un tel choix , et se 
signala par des miracles jusqu'alors incon- 
nus. Vous ne ressemblez pas à Ibrahim , di- 
soient ces femmes. Dites plutôt que cet im- 
posteur ne me ressemble pas, disoit le triom- 
phant Ibrahim : comment faut -il Ëiire pour 
être votre époux, si ce que je fais ne suffît 
pas? 



4t8 CSTTRBS ^ERSAKES. 

Ah! nous n'ayons garde de douter, di- 
rent les femmes. Si yoos n^étes pas Ibrahim , 
il nous suffit que vous ayez si bien mérité de 
l^être : vous êtes plus Ibrahim en un jour 
qu'il ne la été dans le cours de dix années. 
Vous me promettez donc, reprit-il, que vous 
vous déclarerez en ma faveur contre cet im-: 
posteur? N^en doutez pas, dirent-elles d une 
commune voix : nous vous jurons une fidé- 
lité éternelle : nous n avons été que trop 
long-temps abusées; le traître ne soupçon- 
noit point notre vertu; il ne soupçonnoit 
que sa foiblesse : nous voyons bien que les. 
hommes ne sont point faits comme lui ; c^est 
à vous , sans doute , qu'ils ressemblent ; si 
vous saviez combien vous nous le faites 
hair ! Ah ! je vous donnerai souvent de nou- 
veaux sujets de haine, reprit le &ux Ibra- 
him; vous ne counoissez point encore tout 
le tort qu'il vous a fait. Nous jugeons de son 
injustice par la grandeurde votre vengeance, 
reprirent-elles. Oui, vous avez raison, dit 
rhomme divin; j'ai mesuré Fexpiation au 
crime : je suis bien aise que vous soyez con- 
tentes de ma manière de punir. Mab , dirent 
ces femmes, si cet imposteur revient, que 
ÊTons^nous? Il hii seroit, je crois, difficile 
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Ae TOUS tromper, répondit-il : dans la place 
que j'occupe auprès de vous, on ne se sou- 
tiept guère par la ruse ; et d'ailleurs je l'en- 
verrai si loin, que vous n^entendrez phis 
Î)arler de lui. Pour lors je prendrai sur moi 
e soin de votre bonheur. Je ne serai point 
jaloux; je saurai m assurer de vous sans vous 
gênei:; j'ai assez bonne opinion de mon mé- 
rite pour croire que vous me serez fidèles : 
si vous n'étiez pas vertueuses avec moi , avec 
qui le seriez-vous? Cette conversation dura 
long -temps entre lui et ces femmes, qui, 
plus frappées de la différence des deux Ibra- 
hims que de leur ressemblance , ne son- 
geoient pas même à se faire éclaircir de tant 
de merveilles. Enfin le mari désespéré revint 
encore les troubler : D trouva toute sa mai- 
son dans la joie, et ses femmes plus incré- 
dules que jamais. La place n'étoit pas te- 
nable pour un jaloux; il sortit fru*ieux : et, 
un instant après, le faux Ibrahim le suivit, 
le prit , le transporta dans les airs , et le laissa 
à deux mille lieues de là. 

O dieux ! dans quelle désolation se trou- 
vèrent ces femmes, dans labsence de leur 
cher Ibrahim ! Déjà leurs eunuques avoient 
repris leur sévérité naturelle; toute la mai- 
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son étoit en larmes ; elles slmagmoient 
quelquefois que tout ce qui leur étoit arrivé 
n'étoit qu'un songe ; elles se regardoieiît 
toutes les unes les autres, et se fappélôient 
les moindres circonstances de ces étranges 
aventures. Enfin le céleste Ibrâliiïn revînt , 
toujours plus aimable : il leur parut ique son 
voyage n'avoit pas été pénible. Le nouveau 
maitre prit une conduite si opposée à celle 
de Tautre, qu'elle surprît tous les voisins. 
U congédia tous les eunuiques, rendit sa 
maison accessible à tout le monde : il ue 
voulut pas même souffrir que ses femmes se 
voilassent. C'étoit une chose singulière de 
les voir dans les festins parmi des hommes , 
aussi libres qù^eux. Ibrahim crut avec raison 
que les coutumes du pays n*étoient pas 
faites pour des citoyens comme lui. Cepen ' 
dant il ne se refusoit aucune dépense : îl 
dissipa avec une immense profusion les 
biens du jaloux, qui, de retour trois ans 
après des pays lointains où il avoit élé 
transporté, ne trouva plus que ses femmes 
et trente-six enfants. 

De Paris , U 26 de la lune de Genimadi i^ao. 
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RICA A US-BE,».,, 

A * ♦ *. 

I 

Voici une lettre <jue je reçus hier d'ua sa?^ 
Vc^ut : elle te paroitra singulière. 

« Monsieur j 

r 

< 

« Il y.^.six mois que j'ai recueilli la suc- 
« cessipia d'un onpie très-riche qui m!a laissé 
« ciziq pu À% ceq t mille livres, et une maison 
<r siiperl;>em.eut meuhiéç. Il y a plaisir d a- 
« vair, du bien lorsqu'on en sait fahe un 
c^ bçfljjU^gp. J(j n'ai ppint.d'ambi^fpfl, nî 
cç de)gpûi^,ppRr icÉi plaisirs : je sujs presqu§[ 
«^ tofijpur^ enfermé dans un cabinet , ou je 
«,mènç.U vie d'unsijLyant. C'est dans ce lien 
%f^^ Xm trouve un cuyfeu)^,ap^teur de l?i 
«^.vjïïQ^rffWeaptJguit^ 
, « jLo|sg:uje mon oncle eut fermé les yeux ^ 
fc l'a^ff^f fort j$ouhaité de Je* faire enterrer 
' «jîv^I(^.^qécémpi^çs; observées jpor lef OT: 
a;x5/5p^,Gi;açs et Jipmaîns : mai^ je n'aypis 
itjjpur, bc^ ni lacrj^jnatoires, ni u^nes, ni 
K^çpciis gotiques. 

56 



4^2 LETTRES PERSA19S8. 

(c Mais depuis je me suis bien pourvu do 
« ces précieuses raretés. Il y a quelques jours 
a que je vendis ma vaisselle d'argent pour 
« acheter une lampe de terre qui avoît servi 
« à un philosophe stoïcien. Je me suis défait 
a de toutes les glaces dont mon oncle avoit 
« couvert presque tous les murs de ses ap- 
tt partements , pour avoir un petit miroir 
« un peu fêlé, qui fiit autreifois à Fusage dd 
a Virgile : je suis charmé d y voir ma figure 
« représentée au lieu de celle du cygne de 
« Mantoue. Ce n'est pas tout : j'ai acheté 
a cent louis d'or cinq ou six pièces d'une 
« monnoie de cuivre qui avoit cours il y a 
te deux mille ans. Je ne sache pas avoir à 
« jffésent dans ma maison xm seul meuble 
« qui n'ait été fait avant la décadence d« 
« l'empire. J'ai un petit cabinet de manus- 
« crits précieux et fort chers : quoique je 
tt me tue la vue à les lire, j'aime beaucoup 
^ « mieux m'en servir que des exemplaires im- 
« primés , qui tie sont pas si corrects , et quo 
« tout le monde a entré les mains. Quoique 
« je ne sorte presque jamaiis, je ne laisse pas 
« d'avoir une passion démesurée de connoî* 
« tre tous les anciens chemins qui ëtqieat 
c du temps des Romains. Il y en à un qui 
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c est près de chez moi, <ju un proconsul des 
« Gaules fit faire il y a enviton douze cents 
«ans : lorsque je vais à ma maison de cam* 
« pagne , je ne manque jamais d'y pas» 
«Ser, quoi(|U'il soit très -incommode, et 
« qu il m'allonge de plus d une lieue. Mais 
fc ce qui me fait eniager ^ c'est qu'on y a mis 
« des poteaux de bois de distance en dis- 
« tance pour marquer l'éloignement des 
« villes voisines. Je suis désespéré de voir 
c ces misérables indices, au lieu des colon- 
« nés milliaires qui y étoient autrefois : je 
c ne doute pas que je ne les fasse rétablir 
« par mes héritiers, et que je ne les engage 
« à cette dépense par mon testament. Si 
c vous avez, monsieur, quelque manuscrit 
c persan, vous me ferez plaisir de m'en ao 
« commoder : je vous le payerai tout ce que 
« vous voudrez ; et je vous donnerai par- 
ce dessus le marché quelques ouvrages de 
c ma façon, par lesquels vous verrez que je 
c ne suis point un membre inutile de la ré- 
c publique des lettres. Vous y remarquerez , 
m entre aiitres, une dissertation où je fais 
c voir que la couronne dont on se servoic 
« autreK>is dans les triomphes étoit dd 
c ch^ne, et non pas de laurier : vous en ad« 



ft imrerez une autre où je prouve, par ê» 
« doctes conjectures tirées des plus graves 
« auteurs grecs, que Cambyse fut blessé à la 
fc jambe gauche, et non pas à la droite; une 
« autre où je démontre quW petit front 
« étoitune beatitc très- recherchée chez les 
« Romains. Je vous enveirai encore un vo- 
ie lume in-cjuarto en forme d'explication 
« d^un vers dû sixième livre de VEnéide de 
« Virgile. Vous ne recevrez tout ceci que 
« dans quelques jours; et, quant à présent, 
« je me contente de vous envoyer ce fiag- 
« ment d'un ancien mytfaologistle grec y qui 
cnavoit pomt paru jusqu'ici, et que j'ai 
« découvert dans la poussière d'une biblior 
« thèque« h vous quitte pour une affaire 
ff importante que j'ai sur les bras : il s'agit 
« de restituer un beau passage de Pline le 
ïï naturaliste, que les copistes du cinquiènui 
t siècle ont étmngement défiguré.. 
. «.Je suis, etc. u. 

FRAGMENT DUN AXCIEK MYTAOLOGISTE. 

« Daks une ile près des Otcades,iI n(h 
« quit un enÊittt qui avoît pour père Eole, 
« dioudes vents, etpouE mère une nymphe 
« da£alédonie. O/i dit dq lui -qu'il &ffpit 
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* » 

« tout setd à comptier ayec ses doigts , et 
« cpie^ dès l'âge de quatre ans, il distinguait 
ce si parfaitement Ites métaux, dpke sa mère 
« ayatit voulu lui donner une bague ^ lai- 
<c toto au tteu d^une d'^ôr-^ il reconnut la 
« tromperie , et la jeta ^ar terre. 

« Dès (Ju'il fut grand , «oto père kn àppprit 
« le secret d'enfermer les Vents dans des 
« èiArès, qu'il rendoit ensuite à tous les 
c< voyageurs : mais, cotnme la mait^handise 
« n'étoit pas fort prisée dans son pays, il le 
R quitta , et se mit à courir le monde e!n 
H cottipagnie 'de l'aveugle dieu du hasard. 

ce 11 apprit, dans ses voyages, que, dans 
« la BétiqUé, For reluîsôîa; itt toutes parts ; 
« cda fit qull y précipita ses pas. Il y fut 
« ft^t tiiâl fre^ù de SatiXrne, qna régnoit 
« pofÉc 4orsç mais ce dieu ayant quitté la 
« la t^e-, il s'dvisà d'alkr dans tous leà caJ-- 
« téioixts j ok i\ crioit lians cesse Jime voix 
« raïii^é : Peuples de Bétîqùe, vaiis croyei 
« être irclies parce qûévôusa^cz dé Tor )èl 
« de r*ipgentl volrë èiteùt me ISdt pitié. 
« CiPDyefc-mbî : tjuîllCÈ le pays de^ ySsmé- 
« taux^ <Vene2 dans feiÉipite À^ IIMaîgkilà- 
(t Ûon , et je vous pt-ermets des riéheiies ^i 
« vdHs étèîineFOét vous ^ m^iei* Aoi^Àt il 

3.J. 
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c ouvrit une grande partie des outres qpTû 
« ayoit apportées, et il distribua de sa mar- 
ie chandise à qui en voulut. 

« Le lendemain il revint dans les mêmes 
« carrefours , et il s'écria : Peuples de "Ré" 
« tique y voulez- vous être riches? Imaginez- 
« voujs que je le suis beaucoup, et que vous 
«Têtes beaucoup aussi : nïettez-vous tous 
« les matins dans l'esprit ique votre for- 
ce tune a doublé pendant la nuit : levez- 
« vous ensuite; et, si vous avez des créan- 
ce cierSj allez les payer de ce que vous aurez 
ce imaginé, et dites-leur d'imaginer à leur 
tt toui\ 

ce II reparut quelques jours après, et il 
« parla ainsi : Peuples de Bétique, je vois 
ce bien que votre imagination n'est pas si 
•c vive cjue les premiers jours; laissez-vous 
ce conduire à la mienne : je mettrai tous les 
ce matins devant vos yeux un écriteau qui 
ce sera pour, vous la source des richesses : 
« vous n j verrez que quatre paroles; mais 
•c elle» seront bien significatives, car elle rè- 
ce gleront la dot de vos femmes, la légitime 
d de vos enfants, le nombre de vos domesti- 
« ques. Et quant à vous, dit -il à ceux de la 
ce troupe qui étoient le plus près de 4ui; 
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« quant L vous, mes chers enÊints (je puis 
K TOUS appeler de ce nom^caryousavezreçu 
fc de moi une seconde naissance ) , mon écri^ 
ce teaii décidera de la magnificence de vos 
<c équipages, de la somptuosité de yos fes- 
« tiùSy du nombre et de la pension de vos 
« maîtresses. 

« A quelques jours de là, il arriva dans 
« le Carrefour, tout essoufflé; et, transporté 
ce de colère, il s'écria : Peuples de Bétique , 
a je -vous avois conseillé dlmaginer, et je 
a vois que vous ne le faites pas : eh bien ! â 
(T présent je vous l'ordonne^ Là-dessus il les 
<c quitta brusquement : mais la réflexion te 
« rappela sur ses pas. J'apprends que quel- 
fc ques-uns de vous sont assez détestables 
« pour conserver leur or et leur argent. En 
K core passe pour de l'argent; mais pour de 
« For ! . . .. pour de For ! Ah ! cela me met dan5 
ccune indignation!.... Je jure par mes ou 
(c très sacrées que , s'ils ne viennent me Tap- 
« porter, je les punirai sévèrement. Puis il 
«ajouta d'un air tout- à -fait persuasif: 
« Croyez- vous que ce soit pour garder ces 
« misérables métaux que je vous les dc- 
« mande? Une marqup de ma candeur, c'est 
ft que, lorsque vous me les apportâtes ri JT a 
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«quelques jours, je vous eu.reudb suivie- 
« champ la moitié. 

(c Le lendemaiti on Taperçut de lom^ et 
K on le vit s'iûsinuer Hyec uae voix douce 
« et flatteuse : Peuples de Bétique, j'ap- 
« prends que vous ayez une {partie de vos 
K trésors dans les pays étrangers : je vous 
« prie^ faites4es moi venir; vous me ferez 
« {Saisir, et je vous en aurai une reconnois* 
« sance éternelle. 

« Le fils d'Eole parloit à des gensqui n V 
« V(4ent pas grande envie de rire; ils ne pu- 
« rent pourtant s en esupâcher : 'Ofi qui fit 
« qu i^l s'en retourna bien confus. Mais, re* 
ce prenant courage , il hasarda encore une 
ce petite {M*ière. Je^ sais ^ue vôub avez des 
fc pierres précieuses ( au nom de Jupiter, dé* 
« &ités-voiisen; rien ne vous appauvrit 
«comme ces sortes de dioses : dé&ites- 
iK vous-en, vous dis>je. Si vous ne le pouvez 
«c pas par vous^méme^, je vous denuaraides 
M hommes d^aiSUres eseeSe^ls. Que de ri- 
te chesses vont coul^ chez vous, si vous 
fc faites ce que je vous conse^J Oui, je 
« vous promets tout ce qu il y a de ^us pur 
« darts mes o!itres. 

« Enfin il monta sur an tréteau; et pre* 
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«^ aaDt une voix plus assurée, il dit : Peuplas 
«de Bétique, jai comparé Theureux état 
<r dans lequel vous êtes avec celui où je vous 
« trouvai lorsque j'^irrivai ici; je tous vois 
ce le plus riche peuple de la terre : mais, pour 
« achever votre fortune, soufi&*ez que je vous 
« ôte la moitié de vos biens. A ces mots, 
(c d'une aile légère , le fils d^Eo^e disparut^ et 
V laissa ses auditeurs dans une consternation 
(I inexprimable; ce qui fit qu'il revint le 
« lendemain, et parla ainsi : Je m^aperçus 
« hier que mon discoui^s vous déplut extrê- 
(c mement( eh birn! prenez que je ne vous 
fc aie rien dit. Il est vrai; la moitié, c'est 
« trop. Il n'y a qu^à prendre d'autres expé- 
« dients pour arriver au but que je ihe suis 
<c proposé. Assemblons nos richesses dans 
« un même endroit; nous le pouvons faci- 
le lèment, car elles ne tiennent pas un gros 
<v volume. Aussitôt il en disparut les trois 
n quarts. » 

Ve Paru, le 9 de la lune de Ckahhan 1730. 
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Élit gagner une bataffle ; et moi , je te dirai 
gn'il faut que tu t'aveuglss paùr ne pas trou- 
ver dans la situation du terrain^ daais le nom- 
bre ou dans le courage "des soldats, dans 
Texpérience des capitaines , des causes suf- 
fisantes pour produire cet e&t dont tu yeux 
ignorer la cause. 

Je te passe , pour un moment , ^^il y ait 
des prestiges : passe-moi, i mon tour, potu- 
un moment, quil n'y en ait point; car cela 
n'est pas impossible. Ce que tu m accordes 
n'empêche pas que deux armées ne puissent 
se battre : veux - tu que , dans ce cas - là , 
aucune des deux ne puisse remporter la 
TÎctoire ? 

Cr<»s-tu que leur sort restera inc^tain 
jusqu^À ce qu une puissance inyisible vienne 
le déterminer, q^e tous les coups seront per- 
dus, toute la prudtoce vaine, et tout le cou- 
rage inutile ? 

Penses -tù qiie la tnort, ckisisxes occa- 
sions, rendue présente de mille manières, 
ne- pi&iie ^os produire, ékm \ès esprits ces 
terreurs paniques que tu as tant de peine à 
expliquer ? Veux - tu que, dans une armée 
de cent mille hommes, il ne puisse pas y 
avoir un seul homms timide ? Crois-tu que 



LETTRES PERSANES. 433 

le dëûonragement de celui-ci ne puisse pa« 
produire le découragement d'un autre; que 
le second , qui quitte un troisième , ne lui 
fasse pas bientôt abandonner un quatrième? 
Il n^en £iut pas davantage pour que le déses* 
poir de yaincre saisisse soudain toute une 
armée j et la saisisse d^autant plus facilement 
qu^elle se trouve plus nombreuse. 

Tout le monde sait et tout le monde sent 
que les hommes, comme toutes les créatures 
qui tendent à conserver leur être, aiment 
passionnément la vie : on sait cela en géné^ 
rai ; et on cherche pourquoi , dans une cer » 
taine occasion particulière , ils ont craint de 
Za perdre ! 

Quoique les livres sacrés de toutes les 
nations soient remplis de ces terreurs pani^ 
ques ou surnaturelles , je n'imagine rien de 
si frivole ; parce qut- - pour s'assurer qu'un 
effet çui peut être ppoduit par cent mille 
Causes naturelles ast surnaturel, il ÙluI avoit 
auparavant ezaminé si aucune de ces causes 
u'a agi ; ce qui est impossible. 

Je ne t en d<ral pasdavaptage^Nathanacl' 
il me semble que la matière ne mérite pas 
d'être si sérieusement traitée. 

De Paris, iê ao de U iuiie de Ckakban i^ao. 
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. P. S. Comiac |e finissûis^ î'ai eatenda 
erier dans la rue taxe l«ttrû d'un médecin de 
province à un médecin de Pari^ (car ici toiif 
tes les bagatelles s'inpriment , se publiait , 
et s'acbétent). J^ai cru que ye ferai bien de 
te l'envoyer j parée qu elle a du rapport à 
notre sujet ' . 

LETTRE D'UN MEDECIN DE PROVINCE 
A UN MÉDECIN DE PARIS. 

fc It y avoit dans nt^tre Tille un malade 
Cl qui ne dormoit point depub trente - cinq 
ce jours. Son médecin lui ordonna Topium : 
« mais il ne pouvait se résoudre à le pren- 
ce dre ; et il avoit la coupe à la main^ qu'il 
ic ^toit plus indéterminé que jamais. Enfin 
€c il dit à son médecin : Monsieur , je vous 
R demande quartier seulement jusqu'à de^ 
fc main : je connais un homme qui o'ejKerce 
« pas la médecine 9 mais qui a chez lui un 






' X.'ai»fei4r, iam le m4nnscFii ^u'tl ^volt confié ^ d^ 
ton vivant j aux libraires ^ a /vflé à jropos de faire des 
relranch^menU. On n'a pas cru devoir en vriver le 'ec- 
teur^ qui les trouvera ici en note. 

j a bien des choses que je n'entends pas : mais toi , 
quî es mcdeciO) tu> i»m eatendre k engage de te» ooih 
frères» 
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« nombre innombrable de remèdes contre 
<c 1 insomnie ; souffrez que jô lenvoie qu4- 
« rir: et, si je ne dors pas cette nuit ^ je tous 
« promets que je reviendrai à vous. Le mé- 
« decin congédié , le malade fit fermer les 
ce rideaux , et dit à un petit laquais : Tiens , 
c< va*tW chez M. Anis, et dis-lui qu'il vienne 
ce me parler. M. Anis arrive. Mon cher mon* 
ce sieur Anis, je me meurs ; je ne puis dor« 
fc mir : n'auriez -vous point dans votre bou- 
<c tique la G. du G. , ou bien quelque livre 
a de dévotion composé par un R. P. J. que 
« vous n'ayez pas pu vendre ? car souvent 
« les remèdes les plus gardés sont les meil^ 
« leurs. Monsieur , dit le libraire , j'ai chez 
« moi la Cour sainte du P. Caussin y en six 
« volumes, à votre service; je vais vous Ten- 
« voyer : je souhaite que vous vous en trou- 
« viez bien. Si vous voulez les œuvres du 
« R. P. Rodriguez, jésuite espagnol, ne vous 
ce en faites faute. Mais, croyez-moi, tenons 
ft nous* en au P. Caussin : j'espère, avec 
« l'aide de Dieu , qu^une période du P. 
« Caussin vous fera autant d'effet qu^un 
« feuillet tout entier de la C. du G. Là-des- 
« sus M. Anis sortit , et courut chercher le 
e remède i sa boutique. La Cour sainte ar« 
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* rive ; on secoue la poudre : le fils du ma- 
tr lade, jeune écolier, commence à la lire, il 
« en sentit le premier FefFet ; à la seconde 
« page , il ne prononçoit plus que d'une 
« voix mal articulée , et déjà toute la com< 
f( pagniê se sentoit affi)iblie : un instant 
«après, tout rontla, excepté le malade, 
« qui , après avoir été long- temps éprouvé, 
« s'assoupit à la fin. 

(( Le médecin arrive de grand matin. Eh 
(t bien ! a-t-on pris mcn opium ? On ne lui 
« répond rien : la femme , la fille , le petit 
« garçon, tout transportés de joie , lui mon- 
fctrent le P. Caussiu. Il demande ce que 
« c'est : on lui dit : Vice le P. Caussîn! H 
« faut l'envoyer relier. Qui Feût dit ? qui 
« l'eût cru ? c'est un miracle ! Tenez , Mon- 
« sieur , voyez donc le P. Caussin ; c'est ce 
« volume -là qui a fait dormir mon père. Et 
« là -dessus on lui expliqua la chose comme 
« elle s'étbit passée *. » 

* Voyez la note à la va^e 4^4* 

« Le mcdecîn'ëtoit un homme sitbtU , rempli des mjS" 
te tères de la cabale , et de la puissai'ce des paroles et des 
u esprits : cela le frappa ; et, après pjosieurs réflexions, il 
«c résolut de changer absolument sa pratique. Voilà uq 
« fait bien singulier , disoit-il. Je tiens une expcrienec ; ii 
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LETTRE CXLIV. 

USBEK A RICA. 

Je trouvai, 11 y a quelques jours dans une 
maison de campagne où j'étoîs allé, deux 
savants qui ont ici une grande célébrité. 

« faut la pousser plus loin. Et ! pourquoi un espi it ne 
tt pourroit-il'pas transmettre à son ouvrage les mêmes 
« qualités quil a lui-même? I)c le voyons-nous pas tous 
<( les jours? Au moins cela vaut-il bieo la peine de Tes- 
« sajcr. Je sois las des apothicaires; leurs sirops, Irius 
f( juleps, et toutes les drog es galëniqucs ruinent les ma 
« lades et leur santé. Changeons de méthode; éprouvons 
« la vertu des esprits. Sur cette idée, il dressa une nou- 
« vcUe pharmacie, comice vous allez voir par la descf-îp* 
c( tion que je vous vais faire des principaux remèdes qu'3 
ic mit tn pratique. » 

Tisane purgative. 

Prenez Irois feuille» de la Logique d'Aristote en grec ; 
deux feuilles d'un traité de théologie scOlastiqiie le plus 
aigu, comme, par exemple, du subtil Scot; quatre de 
Paracelse, une d'Avicenne, si\ d'Avenocs, trois de Por- 
phyre , autant de Plotin , autant de Jamblique : fiiites in. 
fuser le tout pendant vingt-quatre heures , et prenez-en 
Quatre prises par jour. 

Purgatif plus violenta 

Prenez dix arrêts du conseil concernant la bulle et la 
•oiistitiibon des jésuites ; £Ditee>les distiller au bain*iiUf- 

07. 
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Leur caractère me parut admirable. La con* 
versation du premier, bien appréciée, se ré- 
duisoit à ceci : Ce <|ae je t^ai dit est vrai , 

rie ; mortifiez une goutte de l'iiuineur âcrc et piquante 
qui eu viendra , dans un verre d'eau conunune ; avalez le 
tout avec confiance. 

Vomitif. 

Prenez six harangues, une dou2aine d^oraisons funè- 
bres i ndiffëremment , prenant garde pourtant de ne point 
èe servir de celles de M. de Nîmes; un recueil de nouveaux 
opéras , cinquante romans, trente mémoires nouveaux : 
mettez le tout dans un matras; kisscz-Ie en digeniori 
pendant diux jours ; puis faites le distiller au &u de 
table. Et si tout cela ne sn$t pas , 

Autre plus puissant 

Prenez une feuille de papier marbré qui ait servi k 
couvrir un recueil de piècet des jésult'^s français ; fàiles* 
la infuser l'espace de trois minutes ^ faites ckauâlT une 
cuillerée de cette infusion, «t avalea. 

Remède trè&-nmpU ^our guérir de Vasthme. 

Lisez tous les ouvrages du révérend père Maimbourg« 
d^levant jésuite , prenant garde de ne vous arràter qu'à 
la fin de chaque période ; et vous sentirez la &cultië de 
respirer vous revenir pen à peu, sans qu'il soit besoin de 
f-éitérer le temèdis* 

Pour préserver de la gale, gr attelle^ teigne, facin des 

chwaux. 

Prenez trois toiégories d'Aristote , deux Hegrëa mëta- 
pbjsiques, une distiuolion, six ven ^e CLapeUin» une 
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parce que je l'ai dit La Convmisaiioii du se^ 
cond portait sttT atttre chose : Ce que je n^aî 
pas dit n'est pas vrai , parce que je ne l'ai 
pas dit 

f^hnse tirée lies kttioi de M. Tabbé de Siiin«-Ofn&': écri* 
vez le tout sur un morceau de papict, ^[ue vous pUeres^ 
«ttacberez à uu ruban , et porterez au cou. 

Miraculum cb jmîcum , de violenta fermentatione , cun 

(amo , igné et fiainmâ. 
'^tseé tjUëm^Uanam mfudo^um tum infusionë hU 
Umaniand^ fat fanteniatio cum mm^nd vi, impeiu tt 
iùnitru, acidis pu^nantibuSf et invieem peneirantihus aU 
"kalinoi sales : fat evaporatio ardentium spirituum, Pone 
liquorem firtnentaium in alamhico : indi exù'ahes , et 
nihii inçtnia, nisi caput moiiuum. 

Lettitî««iD. 

Recipt Molinm anodyni charias âuas; Escoherit re* 
Itixativi pagina» mjb; Vasquii enioUientiê foliumunum; 
infunde in aquœ communis lihras iiijy ad consomptionem 
dimidîce partis : eoîentur et exprîmantw* et, in expret" 
sione, dissolve Bouni detersivi et Tamburini abluentiê 
foUa iijf fat dyaier» 

II) diioroiîiil , qtuaaa. Ytdgas pallidos eolores, aut febrim 

amatonani) ap|>eUat« 

Recîpe Aretini f auras mj; R, ThomO! Sanch'i de 
niatrimonîo folia i] : infindantur in aqiue communis li» 
hras quinque, Fiat pUsana aperiens, 

« Yoiià ka dro^ttcft que notre aiëdccts nâl en pra-t 
« tique arec un ssiceJe ijûJBaaiBebie. Il ae vouloit pas, 
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JTaimois assez le ^remi^ : car quun 
homme soit opiniâtre, cela ne me fait abso- 
lument rien; mais quil soit impertinent, 
cela me &it beaucoup. Le premier défend 
ses opinions; c'est son bien : le second atta- 
que les opinions des autres; et c'est le bien 
de tout le monde. 

O mon cher Rica , que la vanité sert mal 
ceux qui en ont une dose plus forte que celle 
qui est nécessaire pour la conservation de la 
nature! Ces gens-là veulent être admirés à 
force de déplaire. Us cherchent à être supé- 
rieurs; et ils ne sont pas seulement égaux. 

Hommes modestes , venez , que je vous 
embrasse I Vous faites la douceur et le 
cHarme de la vie. Vous croyez que vous n'a- 
vez rien ; et moi je vous dis que vous avez 
tout. Vous pensez que vous n'humiliez pér- 
it disoit-i1, pour ne pas ruiner ses malades, employer 
« des remèdes rares , et qui ne se trouvent presque point: 
tt comme, par exemple, une épilre dédicatcnre qui n'ait 
« Ml bâiller personne, une préface trop courte, un man- 
« dément fait par un ëvéque , et l'ouvrage d'un janséniste 
(r méprisé par un janséniste, ou bien admiré par un jé- 
« suite, n disoit que ces sortes de remèdes ne sont pro- 
v près qu*& entretenir la eharlatanerie, oonire laqueUe il 
«I avoit une antipathie insurmontable. » 
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tonne, et vous humiCez tout te monde. Et, 
quand je vous compare dans mon idée avec 
ces hommes absolus que je vois partout^ je 
les précipite de leur tribunal, et je !es meta 
i vos pieds. 

De Paris, le 22 de la lune de Chahhan i^ao ^ 

LETTRE CXLV. 

USBEK A***. 

Un homme d'esprit est ordinairement diffi* 
cile dans les sociétés. 11 choisit peu de per« 
sonnes; il s'ennuie avec tout ce grand nom- 
bre de gens qu il lui plaît appeler mauvaise 
compagnie : il est impossible qu'il ne fasse 
un peu sentir son dégoût : autant d^enne- 
mis. 

Sûr de plaire quand il voudra, il néglige 
très-souvent de le Ëiire. 

11 est porté à la critique, parce qu^il voit 
plus de choses qu'un autre, et les sent 
mieux. 

Il ruine presque toujours sa fortune, 
parce que son esprit lui fournit pour cela 
un plus grand nombre de moyens. 

n échoue dans sts entieprist^s , parce qu'il 
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bâiarde beauâaupé Sa ru«y qui se porte toa- 
jours loiû) lui fait voir des objets qui sont i 
de trop grandes distances î sans compter 
que^ dans la naissance d^un projet, il est 
moins frappé des difficultés qui yieniient de 
la chose que des remèdes qui sont de lui et 
qu'il tire de son propre fonds. 

Il néglige les menus détails, dont dépend 
cepend^^nt la réussite de presque toutes les 
grandes afiaires. 

L'homme médiocre, au contraire, cherche 
à tirer parti de tout : il sent bien qu'il n'a 
rien à perdre en négligences. 

L'approbation universelle est plus ordi- 
nairement pour l'homme médiocre. On est 
charmé de donner à celui-ci ; on est enchanté • 
3'ôter k celui-là. Pendant que Tenvie fond 
sur Tun , et ^u'on ne lui pardonne rien , on 
supplée tout en faveur de l'autre; la vanité 
se déclare pour lui. 

Mais , si un homme d^esprit a tant de dé- 
savantages , que dirons-nous de la dure con- 
dition des savants? 

Je n'y pense janaiais que je ne me rappelle 
une lettre de l'i ji d'eux i un de ses amis* La 
voici : 
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«Monsieur, 

« Je suis un homme qui m'occupe toutes 
a les nuits à regarder, avec des lunettes de 
Cl trente pieds, ces grands corps qui roulent 
« sur nos têtes; et , quand je veux me délas- 
« ser, je prends mes petits microscopes^ et 
« j'observe un ciron ou une mite. 

ce Je ne suis point riche, et je n ai qu une 
te seule chambre : je n'ose m^me y faire du 
« feu , parce que j'y tiens mou thermomètre , 
fc et que la clialeur étrangère le feroit haus- 
« ser. L'hiver dernier je pensai mourir de 
ce froid; et, quoique mon theiinomètre , qui 
ce étoit au plus bas degré, m'avertit que mes 
ce mains alloient se geler ^ je ne me dérangeai 
ce point. Et j'ai la consolation d'être instruit 
« exactement des changements de temps les 
K plus insensibles de toute Tannée passée. 

ce Je me communique fort peu; et de tous 
te les gens que je vois , je n'en connois aucun. 
tt IMais il y a un homme à Stockholm^ un 
ff autre à Leipsick, un autre à Londres, que 
ce je n'ai jamais vuS; efquc je ne verrai sans 
a doute jamais , avec lesquels j'entretiens 
it nne correspondance si exacte, que je no 
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« laisse pas passer un courrier sans leur 
« écrire. 

(c Mais, quoic[ue je ne connoîsse personne 
(c dans mon quartier, j'y suis dans une si 
ce mauvaise réputation, que je serai à la fin 
<c obligé de le quitter. Il y a cinq ans que je 
f( fus rudement insulté par une de mes voi- 
« sines pour avoir fait la dissection d'un 
(t chien qu elle prétendoit lui appartenir. La 
« femme dun houcher, qui se trouva là, se 
fc mit de la partie; et, pendant que celle-là 
ce m'accabloit d'injures, celle-ci m'assommoit 
« à coups de pierres, conjointement avec le 
fc docteur ***, qui étoit avec moi, et qui re- 
« çut un coup terrible sur Tos frontal et oc- 
<c cipital, dont le siège de sa raison fut très- 
« ébranlé. 

« Depuis ce temps-là , dès qu'il s'écarte 
ce quelque cbien au bout de la rue, il est 
ic aussitôt décidé qu'il a passé par mes mains. 
K Une bonne bourgeoise qui en avoit perdu 
ce un pelit, quelle aimoit; disoit-elle, plus 
ce que ses enfants, vint Tautre jour s évanouir 
fe dans ma chambre; et, ne le trouvant pas y 
IC elle me cita devant le magistrat. Je crois 
« que je ne serai jamais délivré de la malice 
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« importune de ces feinmes, qui, avec leurs 
ff voix glapissantes , m'étourdissent sans 
ce cesse de l'oraison funèbre de tous les auto 
ce mates qui sont morts depuis dix ans. 

ce Je suis, etc. » 

Tous les savants étoient autrefois accusée 
de magie. Je n'en suis point étonné. Chacun 
disoiten lui-même : J'ai porté les talents na« 
twels aussi loin qu'ils peuvent aller : cepen- 
dant un certain savant a des avantages sur 
moi; il faut bien qu^il y ait là quelque dia- 
blerie. 

Â présent que ces sortes d'accusations 
sont tombées dans le décri, on a pris un autre 
tour; et un savant ne sauroit guère éviter le 
reproche d'irréligion ou d'hérésie. Il a beau 
être absous par le peuple, la plaie est faite ; 
elle ne se fermera jamais bien; c'est toujours 
pour lui un endroit malade. Un adversaire 
viendra , trente ans après, lui dire modeste- 
ment : A dieu ne plaise que ce dont on vous 
accuse soit vrai! mais vous avez été obligé 
de vous défendre. C'est ainsi qu'on tourne 
contre lui sa justification même. 

S'il écrit quelque histoire, et qu'il ait de 
la noblesse dans îesprit et quelque droiture 

38. 
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LETTRE CXLVI. 

USBEK ARHEDI, 

A TEKISE. 

Il y a long - temps que l'on a dit que la 
bonne foi étoit lame d'un grand ministre. 

Un particulier peut jouir de Tobscurité 
où il se trouve} il ne se décrédite que devant 
quelques gens, il se tient couvert devant les 
autres : mcdçua ministre qui manque à la 
pobité a a.utant de témoins , autant de ju- 
ges, qu^il y a dç gens qu'il gouverne. 

Oserai^je le dire? le plus grand mal que 
fait un ministre sans probité n'est pas de 
dessei:vir son prince et de ruiner son peuple : 
il y en a un autre^à mon avis, mille fois plus 
dangereux; C3st le mauvais exemple qu'il 
donne. 

Tu sais que j^ai long-temps voyagé dans 
les Indes. J'y ai vu une nation naturelle- 
ment généreuse, pervertie en un instant , 
depuis le dernier des sujets jusqu'aux plus 
grands, par le mauvais exemple d'un mi- 
nistre : j'y ai vu tout un peuple, chez qui la 
générosité, la probité, la candeur et la bonne 
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foi ont passé de tout temps pour les quali- 
, lés^ naturelles, devenir tout à coup le der- 
nier des peuples , le mal se communiquer, et 
n'épargner pas même les membres les plus 
sains; les hommes les plus vertueux fsiire des 
choses indignes, et violer les premiers prin- 
cipes de la justice, sur ce vain prétexte qu'on 
la leur avoit violée. 

Ils appeloient des lois odieuses en ga 
irantie des actions les plus lâches, et nom- 
moient nécessité l'injustice et la perfidie. 

J'ai vu la foi des contrats bannie, les plus 
saintes conventions anéanties, toutes les 
lois des familles renversées. J ai vu des débi- 
teurs avares, fiers d'une insolente pauvreté, 
instruments indignes de la fureur des lob et 
i e la rigueur des temps, feindre un paiement 
au lieu de le faire, et porter le couteau dans 
le sein de leurs bienfaiteurs. 

Jen ai vu d'autres, plus indignes encore, 
acheter presque pour rien , ou plutôt ramas- 
ser de terre des feuilles de chêne pom* les 
mettre à la place de la substance des veuves 
et des -orphelins. 

J'ai vu naître soudain dans tous les cœm^ 
une soif insatiable des richesses. J'ai vu for- 
mer en un moment une détestable conjura^» 

38. 
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tion de s enrichir , non par un honnête tra- 
vail et une génàrense ixMiuâtrie , mais par la 
ruine du prince , de l'état et des concitoy^ots. 

J'ai vu un honnête citoyen ^ da?is ces temps 
malheureux, nef se coucherqti^en disant : Jai 
ruiné une famille aujourd'hui^ fen ruinerai 
une autre demain. 

Je vais, disoit un autre, avec un bcunme 
noir qui porte une éCritoire à la main et un 
fer pointu à Toreille, assassiner tous ceux à 
qui j ai de l'obligation. 

Un autre disoit : Je vois que j^accommode 
mes affaires : il est vrai que^ lorsque j'allai, 
il y a trois jours, faire un certain paiement, 
je laissai toute une famille en larmes , que je 
dissipai la dot de deux honnêtes filles, que 
j'ôtai Féaucation à un petit garçon : le p^e 
en mourra de douleur, la mère périt de tris* 
tesse ; mais je n 'ai fait que ce qui est permis 
par la loi. 

Quel plus grand crime que cehû que coia'> 
met un ministre lorsqu^il corrompt les mœurs 
de toute une nation^ dégrade les âmes ks 
plus généreuses, ternit Téclat des dignités, 
ohscurcii la vertu même, et confond la plus 
haute naissance dans le mépris universel? 

Que dira la postérité lorsqu'il hii Êiudra 



rougir de la honte de ses pères? Que dira le 
peuple naissant , lorsqu il comparera le fer 
de ses aïeux avec l'or de ceux à qui il doit 
immédiatement le j our 7 Je ne doute pas que 
les nobles me retranchent de leurs quartiers 
UB indigoe degré de noblesse qui les désho- 
nore y et ne laissent la génération présente 
dans lailreux néant où elle s'est mise. 

De Paris ,lei% de. ia iume de Rahnkaion 1 7A0 J 

LETTRE CXLVIL 

LE GRAND EUNUQUE A USBEK, 

A PAKIS. 

Les choses sont venues à un état qui ne se 
peut plus soutenir : tes femmes se sont ima- 
gine que ton départ leur laissoit une impu- 
nité entière ; il se passe ici des choses horri- 
bles : je tremble moi-même au ciuel récit 
que je vais te faire% 

Zélis 5 allant il y a quelques jours à h 
mosquée, laissa tomber son voife, et parut 
presqu'à visage décaoïvert devant tout le 
peuple. 
. J'ai trouvé Zachi couchée avec use de ses 



X 
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esclaves^ chose si défendue par les lois du 
sérail. 

J'ai surpris^ par le plus grand hasard du 
inonde , une lettre que je t'envoie : je n^ai ja- 
mais pu découvrir à qui elle étoit adressée. 

Hier au soir un jeune garçon fut trouvé 
dans le jardin du sérail, et il se sauva par- 
dessus les murailles. 

Ajoute à cela ce qui n'est pas parvenu à 
ma connoissance : car sûrement tu es trahi. 
J'attends tes ordres; et, jusqu'à Theureux 
moment que je les recevrai , je vais être dans 
une situation mortelle. Mais, si tu ne mets 
toutes ces femmes à ma discrétion, je ne te 
réponds d'aucune d'elles, et j'aurai tous les 
jours des nouvelles aussi tristes 4 te mander. 

Du sérail d'Ispahan, le i*' tfe la lune de RAé* 
gebfjij, 

LETTRE CXLVIII. 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE, 

AU SEilAIL d'iSPAHAN. 

Recevez par cette lettre un pouvoir sans 
bornes sur tout le sérail; commandez avec 
autant d'autorité que moi - même ; que la 
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crainte et la terreur marchent avec vous ; 
courez d'appartements en appartements por- 
ter les punitions et les châtiments : que tout 
vive dans la consternation ; que tout foiide 
en larmes devant vous : interrogez tout le 
sérail; commencez par les esclaves; n'épar- 
gnez pas mon amour : que tout suhisse votre 
tribunal redoutable; mettez au jour les se- 
crets les plus cachés; purifiez ce lieu infâme, 
et faites-y rentrer la vertu bannie; car, dès 
ce moment , je mets sur votre tête les moin- 
dres fautes qui se commettront. Je soupçonne 
Zélis d'être celle à qui la lettre que vous aVez 
surprise s*'adressoît a examinez cela avec des 
yeux de lynx. 

De **'*', le 11 de ta lune de Zilhagé 17x8.. 

LETTRE CXLIX. 

. NARSITAUSBEK, 

A P£RIS, 

Le grand eunuque vient de mourir, magni- 
fique seigneur : comme je suis le |>lus vieux 
de tes esclaves, j'ai pris sa place, jusqu'à ce 
que tu aies fait connottre sur qui tu veux 
jeter les yeux. 
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Deux jours après sa mort, oa m^apporU 
uue de tes lettres qui lui étoit adressée : je 
me suis bien gardé de rouvrir*, je lai enve* 
lôppée ayec respect, et Tai serrée )u$i]u^à ce 
que ttt m'aies iait couuoitre tes sacrées va- 

loi^téa* 

Hier un esclave vint au milieu de la nuit 
me dite qu'il avoit trouvé un jeuxi^e homme 
dans le sérail : |e me levai , j'examinai la 
chose, et je trouvsû que c étoit une vision. 

Je te baise les piedi^, sublime seigneur; et 
je te pie de compter sur mon zèle y mon ex- 
périence et ma vieillesse. 

Du téfoU eLUpahan .. U Si dt ia iam djf Gem* 
madi ,1^1718. 

LETTRE CL. 

USBEK A NARSIT, 

kV S^ÉEàIL Ix'iSPAHitN. 

Malheureux que vous êtes! vous avez 
dans vos mains des lettres qui contiennent 
des ordres prompts et violents, le moindre 
retardement peut me désespérer : et vous de- 
meurez tranquiUe sous un vain prétexte! 
Il se passe des choses horribles : j'ai peu> 
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être la moitié de mes esclaves qui méritent 
la mort. Je vous envoie la lettre que le pre- 
mier eunuque m eaivit la-dessoa avant de 
mourir. Si Vous aviez ouvert le paquet qui 
lui est adressé y vous y auriez trouvé des or*» 
dres sanglants. Lisez-les donc, ces ordres; et 
v^us périrez y si vhus ne les exécutez pas. 

De'**^, U ft5 de ta luiie de ChoLval 1718. 

, LETTRE CLI. 

SOLIM A USBEK, 

X PARIS. 

Si je gardois plus long-temps le silence, je 
serois aussi coupable que tous ces criminels 
que tu as dans le sérail. 

J étois le confident du grand eunuque, le 
plus fidèle de tes esclaves. Lorsqu'il se vit 
près de sa fin ^' il me fit appeler, et me dit ces 
paroles : Je me meurs; mais le seul chagrin 
que jVie ei^ quittant la vie , c'est que mes 
derniers regards ont trouvé les femmes de 
mon maître crimiwUes. Le ciel pubse le ga* 
rantir dé tous les malheurs que je prévois! 
Puisse , ajurès ma. BAort , mon ombre mena- 
çanlê tei^ir avertir ces perfides de leur de* 



456 LETTRES PERSATTES. 

voir, et les intimider encore! Voilà les clefs 
de ces redoutables lieux ; va les porter au 
plus vieux des noirs. Mais si, après ma mort, 
il manque de vigilance , songe à en avertir 
ton maître. En achevant ces mots, il erpira 
dans mes bras. 

Je sais ce qu'il tMcrivit , quelque temps 
avant sa mort , sur la conduite de tes fem- 
mes. Il y a dans le sérail une lettre qui au- 
roit porté la terreur avec elle , si elle avoit 
été ouverte. Celle que tu as écrite depuis a 
été surprise à trois lieues d'ici. Je ne sais ce 
que c est; tout se tourne malheureusement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus 
aucune retenue : depuis la mort du grand 
eunuque , il semble que tout leur soit per- 
mis : la seule Roxane est restée dans le de- 
voir , et conserve de la modestie. On voit les 
mœurs se corrompre tous les jours. On ne 
trouve plus sur le visage de tes femmes cette 
vertu mâle et sévère qui y régnoit autrefois : 
une joie nouvelle répandue dans ces lieux 
est un témoignage infaillible, et selon moi , 
de quelque satisfaction nouvelle. Dans les 
plus petites choses, je remarque des liber- 
tés jusqu'alors inconnues. Il règne , même 
parmi tes esclaves, une certaine indolence 
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pour leur deTûit' et pour l'observation des 
règles, qui me iStirprend; ils nont plus ce 
zèle ardeu* ppur, ton service qui sembloit 
animer tout le sérail. 

Tes femmes ont été huit jours à la campa- 
gne, à une de tes maisons les plus abandon- 
nées. On dit que l'esclaye qui en a soin a été 
gagné, et quun jour avant qu'elles arrivas- 
sent, il avoit &it cacher deux hommes dans 
un réduit de pierre qui est dans la muraille 
de la princip^e chambre, d'où ils sortoient 
le soir lorsque nous étions retirés. Le vieux 
eunuque, qui est à présent à notre tête, est 
un iinbécile à qui Ton fait croire tout ce 
qu'on veut. 

Je suis agité d'une colère vengeresse con 
tre tant de perfidies; et, si le ciel vouloit| 
pour le bien de ton service, que tu me ju 
geasses capable de gouverner ^ je te promets 
que^ si tés femmes n'étoient pas vertueuseS| 
au moins elles seroient fidèles. 

Du sérail d'Ispahan / le 6 d« la Ium de JRe* 
biab I7I9* 
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LETTRE CLII. 

NARSIT A USBEK, 

A PARIS. 

RoxAiTE et Zélis ont souhaité d'aller à la 
campagne : je n'ai pas cru devoir lé leur re- 
fusc;r. lîeùreux Usbek, tu as des femmes 
fidèles et des esclaves vigilants : je com- 
mande en dès Ueux où la vertu semble s^être 
choisi un asile. Compte <ju il ne s^ passera 
rien que tes yei;x ne puissent soutenir. 

Il est arrivé un malheur qui me met en 
grande peine. Quelques marchands armé- 
niens , nouvellement arrivés à Ispalan , 
avoient apporté une de tes lettres pour moi : 
j ai envoyé un esclave pour la chercher ; il 
a été volé à son retour, et la lettre est per- 
due, Ecris- moi donc promptement; car je 
m'imagine que, dans ce changement, ta 
dois avoir des choses de conséquence à me 
mander. 

Du sérail de Fatmé, le 6 de la lune de Re-- 
biab , i , 1 7 1 9. 
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LETTRE CLIIL 

USBEK A SOLIM, 

ÀXJ séRÀÏL d'iSPAHAN. 

Je te mets le fer à la main. Je te confie ce 
que f ai à présent dans le monde de plus 
cher y qui est ma vengeance. Entre dans ce 
nouvel emploi : mais c'y porte ni cœur ni 
pitié. Jécris à mes femmes de t'obéir aveu- 
glément : dans la confusion de tant de cri- 
mes, elles tomberont devant tes regards. Il 
faut que je te doive mon bonheur et mon 
repos. Rends -moi mon sérail comme je Yai 
laissé. Mais commence par Texpier ; exter- 
mine les coupables, et fais trembler ceux 
qui se proposoieut de le devwiir. Que ne 
peux- tu pas espérer de ton maître pour des 
services si signalés ! Il ne tiendra qu'à toi de 
te mettre au-dessus de ta condition même y 
et de toutes les récompenses que tu as jamais 
désirées. 

De Paris, le 4 de la lune de Chahban 1719* 
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LETTRE CLIV. 

USBEK A SES FEMMES, 

AU SERAIL d'iSPAHAN. 

Puisse cette lettre être comme la tondre 
gui tombe au milieu des éclairs et des tem- 
pêtes ! Solim est votre premier eunuque , 
non pas pour vous garder, mais pour vous 
punir. Que tout le sérail s'abaisse devant lui! 
Il doit juger vos actions passées; et, pour 
Pavenir, il vous fera vivre sous un joug si 
rigoureux, que vous regretterez votre li- 
berté, si vous ne regrettez pas votre vertu. 

De Paris, te 4 àe la lune de Chahban i7i9> 

LETTRE CLV. 

USBEKANESSIR, 

A ISPAHAK. 

# 

Heureux celui qui, connoissant tout le 
prix d'une vie douce et ttanquille, repose 
son cœur au milieu de sa Ëimille, et ne con* 
noît d autre terre que celle qui lui a donné 
le jour ! 
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Je vis dans un climat barbare , présent à 
tout ce qui m'importune, absent de tout ce 
qui m^intéresse. Une tristesse sombre me sai* 
sit; je tombe dans un accablement affreux : 
il me semble que je m'anéantis; et je ne mo 
retrouve moi-même que lorsqu'une sombra 
jalousie vient s'allumer, et enfanter dans 
mon âme la crainte, les soupçons^ la haine 
et les regrets. 

Tu me connois, Nessir; tuas toujours va 
dans mon cœur comme dans le tien. Je te fe^ 
rois pitié, si tu savois mon état déplorable. 
Xattends quelquefois six mois entiers des 
nouvelles du sérail : je compte tous les in- 
stants qui s^écoulent ; mon impatience me les 
allonge toujours ; et , lorsque celui qui a été 
tant attendu est près d^arriver, il se fait dans 
mon cœur une révolution soudaine; ma 
main tremble d'ouvrir une lettre fatale; 
cette inquiétude qui me désespéroit, je la 
trouve 1 état le plus heureux où je puisse 
être, et je crains d en sortir par un coup plus 
cruel pour moi que mille morts. 

Mais, quelque raison que j'aie eue de sor- 
tir de ma patrie, quoique je doive ma vie à 
ma retraite , je ne puis plus, Nessir, rester 
dans cet aûreux exil. Et ne mourrois- je pas 
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»out de même en proie à mes chagrins? JTai 
pressé mille fois Rica de quitter cette terre 
étrangère; mais il s^oppose à toutes mes ré< 
solutions ; il m'attache ici par mille prétex- 
tes ; il semble qu'il ait oublié sa patrie^ ou plu- 
tôt il semble qu il m'ait oublié moi - même ; 
tant il est insensible à mes déplaisirs! 

Malheureux que je suis ! je souhaite de 
revoir ma patrie, peut-être pour devenir 

fins malheureux encore ! Eh ! qu'y ferai- je ? 
e vais rapporter ma tête à mes ennemis. Ce 
u'est pas tout : j^entrerai dans le sérail : il 
Êiut que j'y demande compte du temps fo- 
neste de mon absence; et, si jy trouve des 
coupables, que deviendrai-je? Et, si la seule 
idée m'accable de si loin, que sera-ce lors- 
que ma présence la rendra plus vive? que 
sera-ce, s il faut que je voie, s^il faut que 
j'entende ce que je n'ose imaginer sans fré- 
mir? que sera-ce enân, sHl faut que des châ- 
timents que je prononcerai moi-même soient 
des marques étemelles de la confusion et de 
mon désespoir ? 

J'irai m'enfermer dans des murs plus ter- 
ribles pour moî que pour les femmes qui j 
sont gardées : j'y porterai tous mes soupçons; 
leurs empressements ne m'en déroberont 
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rien : dans mon lit, dans leurs bras, je ne joui* 
rai qae de mes inquiétudes; dans un tèilips si 
peu propre aux réflexions, ma jalousie trou- 
vera à en faire. Rebut indigne de la nature 
humaine, esclaves vils dont le cœur a été 
fermé pour jamais à tous les sentiments de 
l'amour , f ous ne gémiriez plus sur votre 
condition, si vous connoissiez le malheur de 
la mienne. 

De Paris, le 4 de la lune de ChahSafi 171g. 

LETTRE CLVI. 

ROXANE A XJSBEK, 

A PARIS. 

Li'HORRJBUR, la nuit et Pépouvante régnent 
dans le sérail : un deuil affireux Venvironne: 
un tigre y exerce à chaque instant toute sa 
rage. Il a mis dans les supplices deux eunu- 
ques blancs, qui n ont avoué que leur inno- 
cence : il a vendu une partie âe nos esclaves, 
et nous a obligées de changer entre nous 
celles qui nous restoient. Zachi et Zélis ont 
reçu dans leur chambre, dans l'obscurité de 
la nuit, un traitement indigne; le sacrilège 
n'a pas craint de porter sur elles ses viles 
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i&ains. Il nous tient enfermées cbaconedans 
notre appartement -, et , quoique nous y 
soyons seules , il nous y fait vivre sous le 
voile. Il ne nous est plus permis de nous 
parler^ ce seroit un crime de nous écrire : 
nous n'avons plus rien de libre que les pleurs. 
Une troupe de nouveaux eunuques est 
entrée dans le sérail, où ils nous assiègent 
nuit et jour : notre sommeil est sans cesse 
interrompu par leurs méfiances, feintes ou 
véritables. Ce qui me console, c'est que tout 
ceci ne durera pas long -temps, et que ces 
peines finiront avec ma vi6 : elle ne sera pas 
longue, cruel Usbek; je ne te donnerai pas 
le temps de faire cesser tous ces outrages. 

Du serait d'Jspahan, le 2 de la lune de Mahar- 
ram i^ao. 

LETTRE CLVIL 

ZACHI A USBEK, 

A PARIS. 

O ciell un barbare m'a outragée jusque 
dans la manière de me punir ! Il ma infligé 
ce châtiment qui commence par alarmer la 
pudeur^ ce châtiment qui met dans l'humî- 
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iiatîon extrême; ce châtimèat qui ramène , 
pour ainsi dire , à l'enûmce. 

Mon âme, d'aborid anéantie sons la honte, 
reprenoit le sentiment d^elle-méme, et com- 
mençoit à s'indigner, lorsque mes cris firent 
retenitir les yoùtes de mes appartements. On 
m'entendit demander grâce au plus vil de 
tous les humains 9 et tenter sa pitié, ^ me- 
sure qu'il étoit plus inexorable. 

Depuis ce temps, son âme insolente et 
servile s'est élevée sur la mienne. Sa pré- 
sence, ses regards, ses paroles, tous les mal- 
heurs viennent m'accab^r. Quand je suilB 
seule, j'ai du moins la consolation déverser 
des larmes : mais, lorsqu'il s of&e à ma vue, 
la fureur me saisit; je la trouve impuissantC| 
et je tombe dans le désespoir. 

Le tigre ose me dire que tu es l'auteur de 
toutes ces barbaries. Il voudroit m'ôtér mon 
amour, et pro&ner jusqu'aux sentiments de 
mon cœur. Quand il me prononce le nom 
de celui que j'aime, je ne sais plus me plain- 
dre ; je ne puis plus que mourir. 

J'ai soutenu ton absence, et j'ai conservé 
mon amour par la force de mon amour. Les 
nuits, les jours, les moments, tout a été 
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^pour toi. f étois saperbe de mon amour 
même; et le tien me faisolt respecter icr. 
Maïs k présent.... Non^ je ne pnis plus sou- 
tenir l'humiliation où je suis^ descendue. Sa. 
je suis innocente, reviens pour m^aimer : 
reyiefis, si je suis coupable , pour que j'ex^ 
pire à tes pieds. 

Du serait d'Ispahan, U 2 dt la lune de Mahar- 
ram J7BO. 
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LETTRE CLVIII. 

ZËLIS A USBEK, 

▲ PARIS. 

A mille lieues- de moi, vous me jugez cou- 
pable ! à mille lieues de moi, vous me pu- 
nissez! 

Qu*un eunuque barbare porte sur moi 
ses viles mains , il agit par votre ordre : c'est 
le tyran qui m'outrage, et non celui qui 
exerce la tyrannie. 

Vous pouvez, à votre fantaisie, redoubler 
vos mauvais traitements : mon cœur est 
tranquille depuis qu'il ne peut plus vous ai* 
mer. Votre âme se dé^ade^ et vous dévêtiez 
cruel : soyez sûr que vous n'êtes point heu- 
reux. Adieu, 

Dit sérail d'Ispahan | /« 3 </< la lame de Wahai^ 
ram i^ao.. 
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LETTRE CLIX. 

SOLIM ÂUSBEK, 

A PARIS. 

Je me plains, magnifique seigneur, et je te 
plains : jamais serviteur fidèle n'est des- 
jDendu dans l'af&eux désespoir où je suis. 
Voici tes malheurs et les miens 3 je ne t'en 
écris, qu'en tremblant. ^ 

Je jure par tous les prophètes du ciel que, 
depuis que tu m'^s confié tes femmes , j ai 
veillé nuit et jour sur elles; que je n'ai ja- 
mais suspendu un moment le cours de mes 
inquiétudes. Tai commencé mon ministère 
par les châtiments , et je les ai suspendus 
sans sortir de mon austérité naturelle. 

Mais que dls-je? Pourquoi te vanter ici 
une fidélité qui t'a été inutile? Oublie tous 
mes services passés : regarde-moi comme un 
traître , et punis-moi de tous les crimes que 
je n'ai pu empêcher. 

Roxane,la superbe Roxane.... 6 ciel! à 
qui se fier désormais? Tu soupçonnois Zé- 
lis, et tu avois pour Roxane une sécurité en- 
tière : mais sa vertu farouche étoit UQd 



;&ETTEES P2RSANE5. 4^9 

• 

cruelle imposture; c^étoit le voile de $â per- 
fidie. Je lai surprise dans les bras d^un jeune 
homme, qui, dès qu'il s'est vu découvert, 
est venu sur moi; il m'a donné deux coups 
de poignard. Les eunuques, accourus au 
bruit, l'ont entouré : il s'est défendu long- 
temps, en a blessé plusieurs; il vouloit même 
rentrer dans la chambre, pour mourir, àv 
soit-il, aux yeux de Roxane. Mab enfin il a 
cédé au nombre, et il est tombé à nos pieds* 
Je ne sais si j'a ttendrai , sublime seigneur , 
tes ordres sévères. Tu as mis ta vengeance 
en mes mains ; je ne dois pas k feire languir. 

Du serait d'ispahan, le 8 de la lune de Re* 
biab, t, i.yao^ . : 1 

• lié. , . f 
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LETTRE CLX. 

SOLIM A USBEK» 

A PARIS. 

J'ai pris mon parti : tes malheors vont dis- 
parottre; je vais punir. 

Je sens déjà une joie secrète : mon âme 
et la tienne vont s apaber : nous allons 
exterminer le crime, et l'innocence va pâlir 

O vous j qui semble^ n'être Eûtes que 
pour ignorer tous vos sei^ et être indignées 
de vos désirs mime, étemelles victimes de 
la honte et de la pudeur , que ne puis- je vous 
faire entrer à grands flots dans ce sérarl mal- 
heureux, pour vous voir étonnées de tout 
le sang que j'y vais répandre I 

Du sérail d*I$pahan, le 8 de la lune de Re- 
biab, 1, 1720. 
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LETTRE CLXI, 

ROXANE A USBEK, 

À PARIS. 

Oui, je t'ai trompé; j'ai séduit tes eunuques : 
je me suis jouée de ta jalousie, et j'ai su de 
ton afireux sérail &ire un lieu de délices et 
de plaisirs. 

Je vais mourir ; le poison va couler dans mes 
veines : car que ferois-je ici, puisque le seul 
Jiorame qui me retenoit à la vie n'est plus ? 
Je meurs : mais mon ombre s envole bien 
accompagnée : je viens d'envoyer devant 
moi ces gardiens sacrilèges qui ont répandu 
le plus beau sang du monda. 

Comment as -tu pensé que je fusse assez 
crédule pour m'imaginer que je ne fosse 
dans le monde quepour adorer tes caprices; 
que, pendant que tu te promets tout,' tu 
eusses k droit d'affliger tous mes; désirs ? 
Non : j'ai pu vivre dans la servitude ; mais 
j ai toujours été libre ; j ai réformé tes lois sur 
celles de la nature, et mon esprit s est tou- 
jours tenu dans Tindépendance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du 
sacrifice que je t'ai fait; de ce que je me suis 



47^ LETTRES I^EBiSÀN£S« 

abaissée jusque te paroitre fidèle; de ce que 
j^ai lÀchement gardé dans mgifi cœur ce <jae 
j'aurois dû faire paroitre à toute la terre; 
enfin de ce que j'ai profané la vertu en souf « 
frant qu'on appelât de ce nom ma soumis- 
sion à tes fantaisies. 

' Tu ^tois étonné de ne point trouver en 
moi les transports de lamour : si tu m'ayois 
bien connue , tu y aurois trouvé toute la 
violence de la haine. 

Mais tu as eu long-tempïs l'avantage de 
croire qu'un cœur comme le mien t'étoit 
soumis. Nous étions tbus deux heureux : tu 
me croyols trompée, et je te trompois. 

Ce langage, sans doute, te paroit nou- 
veau. Seroit- il possible qu^après t avoir ac- 
cablé de douleurs, je te forçasse encore d'ad- 
mirer mon courage 7 Mais c'en est Ëdt , le 
poison me consume, ma force m'abandonnci 
la plume me tombe des mains; je sens affi)i- 
blir jusqu'i ma haine : je me meurs. 

• . Pa séraU ttlspahanj U 9 4^ ia iune dt lU- 
biabf ij 1720. 
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CésAB opprime la liberté de Rome, 38). 

Chansom iaiwi(iues, Efifets qu'elles font sur Jet Frau- 

çtMjfZiO^ . ... ..,. ! . . . 

Chapelets, 88. 

CWité^ C'est :une des principales yettui dans toutes les 

^tieligionàt I2|S. 
CJurlattms dd plofîeiirs eapéecs, i66 et suiV. 
Chables Xll. Sa mort, a64* 
Ch^iV-ewt, laewr isilMice .rigoureux > 1 4o< 
ChrU Pourquoi immonde, suivant la tradition musul* 

C Allie. Cause de sa population, 342t > 

Chrctieru, Cultivent ki teir^ en Turquie, et y sont pê^- 
SLurutés par les baohaa, S^^Ia plttpart.d'eotre eux np 
veolent gagner lo |)ia];adi«|[«!auiMilWuT maijebé pos- 
sible : de ]k l'orlgitoedles CMnistea, i G4 ^UUw: Çommen- 

, cent k.Ëfà^mm d««eti«8prit <l*i«Hiliéra.iHi0, ii^3. Ne 
paroissen(.p«S'»ir|mt9a^ ^e l*»!? «^Hgion < que leè 
musulmans, aai. Leur manaf^ias^uti iv^stèra, 33S. 

Chtktitm^m* CcMparé. aveojkffi^ifliométisroe, xoa i;! 

: CM(ti,€ett#>nd4gjk>9esi9ineA<|odelareligi^ 
lï'est pas favorable à la population , 334 ^ ^'^^* 

CsNgnvEf raine de £i|èd«kiia|;Hiiqi«e la couronne * 45>4* 
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Chimie. Ses raya^^ 3do. 

Chimistes, Demciures qui knr sont pro{»ns , 3g3^ . 

Ci>«4tiCTe. Royamne presque désert, 3ftO. 

Circassiennes, Précautions qs e prenneiit le^eonnqda en 
les- achetant pour letws'mthTes , 234* 

Coehon, PotiiquGfi îmiiiotiâevmiTant la tradôic^iniùsnl- 
mane^Sô. •• i • > ..''•■■».': • 

Colonies. "Se sont point 'fiiror aides h- £s p^ptdètioVf 346 
et sûiv, C^s que leë Rèaiaiiis' «nyoyoie&r cfl Saii^ 
daigne y périssoient , 347* If 'eut jamais fét|SMià*Coii- 
stantioople n! à Ispaban , ihîi,^ . o 

Comédie, Point de yue sous leqiîtil iSi ^peetaelft est pré* 
sebtéàRiGa,da. ' I / i . 

Commentateurs, Peuvent se dispenser d'avoir àa bon 
sens , 39a. 

'Comhtercé, 0aaad àh doit l'interrompre' 9è- nation à na- 
tion, 270. Fleurit k proportion deWpopuiaûbnjdSS. 

Comjiiîateurs, Sont, de totales autetira^ldl ^Abs mépn- 
eables : leur occupation , 189.- '' * > - r 

Confesseurs, Lc9 Ità^liets- lei aîdNiit'iftoàA qu'ilà^D'aî- 
métit les mëdeeinë y tôS; 

Confesseurs des rois. Leur rôle est difficile à^Oiuteiitï sous 
un jeune prince , 3td8« " ' "' ' ' ^ 

Comiuêtet, Droits qn^elki éoaHeftt, 087. 

CoMcience (libenér et ). ^ f^j et suif^^ i 

€o«staiitfff5pte; GMM>^tf ^tfii^pdpixlatioii, 3!i7 Bt siitV^ 
' Les< eoli^niètf tl^f om jaittlii» féUftli» 34 7 « 

'ConsUfutim.''>ù^^mé^rnçM''ea^nàèe k «o» arrivée. 

Conte ^sai*; 4o7^«^iV. • t' î * iC'.ir 

Corps (les çtkadgi^mPicliètti tedpmsL vànm^i 3i3r 

Cour. On ne j^nVf^Yiêè^'^tkâitWiwpia0iiùétAj s3 e' 

Cotf;<ouc.' Ordre quitte piâiliéMÂft' iPe^ie pour eti^pêdicr 
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• > qu^aucim hoimne ne se trouve $ax le paieage des fem- 
mes de qualité , 1 2$ et auiv» 

X)ourtisan$. Leur avidité, 356 et tuiv. Les peBÛona qu'ils 
obtiennent sont onéreuses aux peuples : ordonnance 
plaisante, à ce sujet , 357* 

Coutumes. Celles de différentes province de France sont 
tirées en partie du droit romaîn, 387. Leur multipli- 
cité , ihid. * 

C%ar, H est despotique , i44* Voyex Pisims I^% 

D 

J)éci»ionnaires. I^eur portrait, 217. 

Dêcrétales, Ont pris en France la place des lois du pays , 

- 287. 

Déluge. Celui de Noé est-il le seul qui ait dépec^lé Tuni-^ 
vers, 3a5. 

Dépopulation de Vunivers» Ses causes , 3 1 8 — 35-1, 1.:Gbm- 
bat des principes du monde physique , qui oecasionne 
la peste, 3a3 et suiV. IL Religion maliométanc, 826. 
.1. Polygamie, ibid, 2. Le ^nd nombre des ennui- 
.ques, 328. 3. Le grand aombve des filles esclaves qui 
servent dans le sérail , ihid. III. Religion ehrëtiennc , 
332 et iuiv. i. Prohibition du divorce, ïbid, au Célibat 
des prêtres et des religieux de l'un et de l'autre sexe, 336 
et suiv, ly. Les mines de lUroi^quo, 3^0 et.$uiv, 
F. Les opinions des peuples, 343. i. La croyance quls 

I cette vie n'est qu'un passage , Aid, 2 . Le droit d'aînesse, 
ihid, YL Manière de vivre des sauvages, 344* i. Leur 
aversion pour la culture de la terre, ihid. ;2. Le défaut 
de commerce entre les difiërentes bourgades , 345. 
. 3. L'avortement volontaire des femmes , ibid. Vil. Les 
colonies, 346 et suiv, YUI, La- dureté du gouverne^ 
ment, 35o. 

pésesfoir. Égale la fulblesse à k force, 273, 
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Despote. H en vmàû$ imntre qu'un monArque, 237. Dan- 
gers que son autorité outrée lui iait courir, ihid, ' 

Despaisme, Est le tombeau de l'honneur, a6o. Bappro« 
che les princes de la-eondition des sujets, 7.91. Ses in- 
convcnients, ibid. Il ne présente aux mécontents quIuM 
t^fe h abattre, 296. 

Dci'ûix. Leur secret, 167. 

Dictionnaire de VÀeadémie, a 18. 

DiKU. Moyens sui% de lui plaire, 124 ^ "*<^* ^^ P^^C 
▼ioler ses promesses, ni changer Tcssenoe des choses y 
a 10. il a des attributs qui paroissent incompatibles 
aux yeux de la raison humaine, ihid, Conîment il pré- 
iroit les futurs contingents, 211. On ne doit point 
cherdier à en connoitre In nature, ihid. Est essentiel- 

' lenient juste , 242. Fausse idée que quelques docteurs 
en donnent, 244* 1^ ^^J " point de succession dans 
lui, 324* 

Dieux, Pourquoi on Icc a représentés avec une figure 
bumaiae, 170. 

Diefràce^ He fait perdre en Europe qn? la faveur du 
prince^ en Asie , elle entraîne presque toujours la 
perte de la vie, 293 et su'iv, 

Dirècteurà, Txur portrait, iS3. 

DtVorce. Favorable à la population, 332 et suiv. Sa pro- 
hibition donne atteinte à la fin du mariage, 335 etsuiV. 

Dpn QuiehotU, Cest le seul bon livre des Espagnols, 233. 

Droit pubhti Plds eonan en Europe qu*en Asie, 269: On 
Nm a corrompu tous les principes , ïbid. Ce que c'est : 
comnent.les peuples^ doivent IVxercer entre eux, ibiâ, 

Duds, Leur 'abolition louée; par qui, 170. Quel en est 
le principe, 261. Ils sent ordonnés par le point d'boik" 
aeor , et puni» par les fois , ihid, et niîi^ ' 
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B 

lEccïénasilquei, Leur avidité ponr les bénéfices, 162. Agrë> 
meuts et désagréments de leur profession, fj^et suiv. 
Ils ont un rôle fort difficile k soutenir dans le monde, 
175. Leur esprit de prosélytisme est souvent dange- 
reux, ïbid, 

Ëcriture sainte. Beaucoup interprétée , et fort peu édair- 
cie , 389. 

Écrivains mprcenaires. Leur lâcbeté, ^iG et suiv. 

relise. Efièt que produit «on histoire dans Vesprit de 
ceâx qui la lisent, 39 5. 

— ( Gens d'). Méprisent les gens de robe et d'épée,'et en 
sont méprisés, 119. 

Eglogues, Pouiquoi elles plaisent même aux gens de 
qualité, 399. 

Egypte, Elle n'a presque plus de peuples, 32 1. 

Egyptiens, Ik étoient «oumis aux femmes en fbonneur 
d'Isis, I to. 

Empereur ( i' ). Ses possessions font un des plus puissants 
états de l'Europe, 290. 

Enfants. Us appartiennent au mari -de leur mère, 253. 

Epée { les gens d' ) méprisent les gens de robe , et en sont 
méprisés, 119, 

Epi^ammes. C'est le genre de poésie le plus dangereux, 

Epitaphe d'un pLllantlirope outré, 255. 

Eselayage. Raisons pour lesquelles les' princes cbrétiens 
l'ont aboli dans un pays et permis dans un autre, 223. 

Esclaves. Ceux des Bomains étoient fort utiles h la pro- 
pagation, 33.1. 

Espaijne (!'). Est un des plus grands états de rF.urc>|)C, 
290. A été originairement peuplée par l'italie, 38o. 
On s'y «6t mal trouvé d'en avoir chassiles Maures, 1 7?. 
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Leuï expulsion s'y fait enoore sentir comme le premier 
jour, 348. C'est un royaume yaste et désert, 233. 
- EUe u'a presque plus de peuples, 319. Au lieu d'en^ 
voyer des colonies en .^^merique, elle devroit avoir re- 
cours au:( Indiens pour se repeupler, 349« Klle n'a 
conservé que Torgueil de son ancienne puissance, 39CL 
Sa guerre contre la France sous la régence, 386. 

E^patffiols, Ils méprisent toutes les nations et haïssent les . 
Français, 228. La gravité, Torgueil et la paresse, sont 
leur caractère don^inant, ihid. et luiV. En quoi ils fi>iil 
consister leur principal mérite, ibifL Comment ils trai- 
teut l'amour, 23 1. Leur jalousie : bornes ridicules 
qu'y met leur dévotion, ihid. Us son&ent que leurs 
femmes laissent voir leur gorge, et non pas le bout do 
leurs pieds 5 ihid, Iietu politesse insultante, 232. Leur 
attachement pour l'inquisition et pour les petites pra- 
tiques superstiti^uMs, ihid. Ils ont du bon sens ; mais 
il p'en faut pas.d^jpcb^ duns leurs Uvres, ihid. Leurs 
découvertes dans le Nouveau-Monde, et leur ignorance 
de leur propre, p^^^ 233. Sont un exemple capable 
de corriger les princes de la fiueur des conquêtes loin- 
taines , 325. Moyens affreux dont ils se «ont serrît 
pour conserver les leurs , ihid, 
' Esprit, Ceux qui en ont se communiquent peu, se ibnl 
. des ennemis, et rtiinent souvent leurs nffîiire^. Compa- 
rés avec les honmies médiocres, ^^let suiv. On prend 
toujours celui H'un corps dont on e^t menibre, i57> ' 

Esprit hunain. Il «e révolte avec fureur contre les pré- 
ceptes, 9$. . 

Etal, Chacun estûpe. plm le lien que tous les autres 
états, 119. 

Etrangen, II9 «ppieonent à Caris à conserver leut 
bien, i6d. 

Evét^ues^ Ont ^.1^ fonctions (i(>pofée», QO et sutV /-n- 
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roières de quelques-uos, a88. Leur infaillibilité, a 89b 

Eunuciues, Leur devoir dans le sérail, 10, i5. Leur 
moiudre imperfection est de n'être point hommes, i ç}. 
On ctelat en eux l'etTet des passions sans en éteindre 
la cause, 25. Leur malheur redouble à la vue d'un 
homme toujours heureux, 26. Leur état dans leur 
Tieilless^, 27. Gomment regardes par les Orientaux , 
64* Place qu'ils tiennent entre Us deux sexes, 66, Leur 
volonté même est le bien de leur maître, ihid. Leur 
portrait, 98 et suiv. Leurs mariages, i5i , i()4. Ont 
moins d'autorité sur leurs femmes que les autres ma- 
ns, 197. lïe peuvent inspirer aux fenmies quç l'inno- 
cence, 234' Leur grand nombre en Asie est une des 
causes de sa dépopulation, 829 et suiv. 

Eunucjue hîanc ( le premier }. Soins dont il est chargé : 
dangers qu'il court quand il les néglige, 64* 

Eunuquet hlancs. Punis de mort lorsqu'on lis trou^'4 
dans le sérail avec les femmes y 60. 

Eunuciue noir ( le grand ). Son histoire, 1 82 et siùv. Veut 
obliger un esclave noir à soufTàir la mutilation, i lo 
et suiV. Sa mort : désordre qu'elle occtsiomie daL.s k 
sérail, 453. 

Europe. Paris est le siège de son empire, 69. Queîs en 
sont les plus puissants États, 290. La plupart de ses 
Ltats sont monarchiques, ihid. La sûieté de bcs princes 
vient principalement de ce qu'ils se conimuuiqucnt , 
394 ^' ^^^^' ^^^ mécontents n'y peuvent exciter que da 
très^lègers mouvements , 296. Elle a gémi long-temps 
sous le gouvernement militaire, 382. 

Européens. Ils fout tout le commerce des Turcs, 59. Sont 
aussi pimis par l'infômie que tes Orientaux par la p' rt« 
d'un membre, 2 3 G. 
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F 

Fat. £011 portrait, 142. 

Faveur, C'est la grrnde dSvinitd des Français , 25^, 

Femmes. MalLeiir de celles qu^sont enfermées dans les se* 
rails, 21. Façon de ^nser des hommes à leur sujet, 
a a. Moments où leur empira a le plus de forée, 3 1. Il 
est moins aisé de les humilier que de les anéaotir, 6y, 
La gène dans laquelle elles vivent eu Ita ie paroît un 
excès de liberté à un mahomëtan, ibid. Sont d'une 
création inférieure à l'homme, y 2. Comparaison de 
celles de France avec celles de Perse, yj et suiv. , 9^. 
Est il plus avantageux de leur ôter la liberté que de b 
leur laisser ? i oy. La loi naturelle les soumet elles aux 
hommes ? 1 09 et suiv. Il y en a en France dont la 
vertu seule est un gardien aussi sëvère que les eunu- 
ques qui gardent les Orientales, i34' Elles voudroient 
toujours qu'on les crût jeunes, 148 et suiv. Portrait de 
celles qui sont vertueuses,, 160. Le jeu n'est chez ellei 
qu'un prétexte dans la jeunesse; c'est une passion dans 
un âge plus avancé , 161. Moyens qu'elles ont dans 
les différents âges pour ruiner leurs maris , ibid. Leur 
pli^alité sa,uve de leur empire , i Ca. Elles sont l'in- 
strument iinimé de la félicité des hommes, i j8. On ne 
peut les bien connoitre .qu'en fréquentant celles de 
l'Europe^ 180. Quel est le talent qui leur plaît le plus, 
18 X. C'est par leurs mains que passent toutes les griV- 
CCS de la cour, et à leur sollicitation que se font les 
ii^stices, 309. Importance et difficulté du rôle d'une 
jolie femme, 814. Sa plus grande peine n'est pas de 
se divertir, c'est de le paroître, 3 16. 

Femmes jaunes du Visapour. Font l'ornement des séraib 
de l'Asie, a74> — Voye« Françaises, 0/i*enffl/c5,Pcr- 
sanes^ Roxase. 
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Fermiers- généraux. Pottrait de Tun d'entre eux, iSa.' 

Filles de joie. Il y en a beaucoup en Europe , 1 63. Leur 
commerce ne remplit pas Tobjet du mariage, 334* 

Finances. Elles sont réduites eu système dtans l'Europe, 
4oi. 

Financiers, Leur portrait; leurs richesses, 4o3. 

FlAsiel ( Nicolas}. Passe pour avoir trouvé la pierre pbî- 
losophale, i23. 

Fondateurs des empires. Ont presque tous ignore les 
arts , ifjo. 

Forme judiciaà'e. Elle fait autant de ravage ({uela forme 
àa la médecine, a88. 

Fouet Est un des cLâtiments <ç[ue rcu inflige aia ieiûines 
persanes , 4^4* 

France ( le roi dé } est uA grancï magicien , 70. Les peu- 
plés qaî rhaibitent sont partagés en trois états, qui se 
méprisent mutuellement, 119. On n'y élève jamais 
ceux (fCn ont vieilli dans les emplois subalternes, 1 3(>. 
On 8*y est mal trouve d'avoir £itigué les liuguenots , 
I ^3. Il y arrive de fréquentes révolutions dans la for- 
tune des sujets, a 81 et suiv. C'est un des plus puis-^ 
sants états de l'Europe, 290. Depuis quand les rois y 
ont pris des gardes, 293. La présence seule de ses rois 
donne la grâce aux criminels, ihid. Le nombre de ses 
habitants n'est rien en comparaison de ceux de l'an** 
cieune G«ule, 319. Sa guerre avec l'Espagne sous la 
régence, 386. Révolutions de l'autorifé de sesTois ,396. 

Français. Vivacité de leur démarche opposée à la gravité 
orientale, ^o. Leur vanité est la souice des richesses 
de leurs rois, ihid. Ne sont pas indignes de l'estime 
des étrangers, i3i. Raisons pour lesquelles ils ne 
parlebt presque jamais de leurs femmes, i58. Sort 
des maris Jaloux parmi eux : il y en a peu ; pourquoi , 
ihid. Leur inconstance en amour , 160. Le badinait- 

41. 
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est leur caractère essentiel : tout ce qui est sérieux leur 
paroit ridicule, i8i. Ont la fureur du bel-esprit, 189. 
Doivent paroi trc fous aux yeux d'un Espagnol, 233. 
I^urs lois civiles, 25 1. Semblent faits uniquemeot 
pour la société : excès de la philanthropie de quel* 
qucs-uns d'entre eux : épilaphe d un dé^ces pliilao- 
thropes, 253 et suîv. La feveiu: est leur grande divi- 
nité, 25rr. Leur inconstance en fait de modes : plai* 
ganteries à ce sujet, 285 et suiv. Changent de mœurs 
suivant l'Agé et le caractère de leurs rois, 287. Aimeoc 
mieux être regardés comme législateurs dans les af- 
faires de mode que dans les afllaires essentielles , 286. 
Ont renoncé à leurs propres lois pour en adopter d'é- 
trangères, 287. Ils ne sont pas si efféminés qu'ils le 
paroissent, 3oS, Efficacité qu'ils attribuent aux ridi<« 
cules qu'ils jettent sur ceux qui déplaisent à la nation ^ 
3 1 6. En adoptant les lois romaines , ils en ont rejeité 
ce qu'il y avoit de plus utile, 373. I^e système delaw 
a , pendant un temps , converti en vices les vertus qui 
leur sont naturelles , 44^* 

rrançaises. 9e se piquent pas de constance en amour, 
160. Leur mode, 283. 

FuRETiÈBE. Son dictionnaire, 218. 

G 

Garâe%. Hcpuis quand les rois de France en ont pris, 293. 

Gaules (les) étoieut beaucoup plus peuplées que ne l'est 
actuellement la France, 319. Elles ont été originaire- 
ment peuplées par lltalie, 3 80. 

Généalogistes, 386. 

Cènes. N'est superbe (;ue par ses bâtiments , 3 9^. 

G ENois-KA^. Plus grand co ::quprant qu'Alexandre, 24<x 

iienrs hunia n. Révolutions qu'il a essuyées, 3 18, 35& 
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Rëdaît à la dixième paitie de ce qu'il ctoit autrefois ^ 
321. Voyez Dèpopulativn. 

Géomètres. Leur portrait, 3G6. Cou vainquent avec ty- 
rannie, 3q2. 

G 'cire. Ce qua c'csl : poui'quoi les peuples du nord y 
sont plus attaches que ceux du midi, 25 7 et suiv. 

GIo5sateurs. Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens, Sg 2 . 

GoEBTz ( le baron de^. Pourquoi condamné en Suède , 364< 
' Gout^ernement Quel est le plus parôit, &36.Sa douceur 
contribue à la propagation de l'espèce, 3j2. 

Grammairiens» Peuvent se dispenser d*avoir du bon 
sens, 392-. 

Grands, Le respect leur est acquis : ils n'ont besoin que 
de se rendre aimables, 220. Ce qui leur reste après 
leur chute , 363. 

Grands seigneurs. Ce que c'est : différence entre ceux de 
R'ance et ceux de Perse ,!2 56. 

Grèce. Elle ne contient pas la centième partie dece quVlh 
avoit autrefois d'habitants, 319. Elle fut d'abord gou- 
vernée par des monarques, 38o. Comment les répi»- 
bliques s'y établirent , ihid. 

Gttèhres. Leur religion est une des [dus anciennes du 
monde, 192, 199. Elle ordonne les mariages entre 
frères et sœurs, 193. Ils rendent on culte au soleil, 199. 
Quel culte, ihid. Ont conservé l'ancien langage per- 
san; c'est letir langue sacrée, igS. I^'enferment point 
leurs femmes, 19^. Zoroastre est leur législateur, '200. 
Cérémonies de leurs marifitges, 2o3. Persécutés par les 
Mabométans, passent en foule dans les Indes, 248. 

Guerres. Celles qui sont justes, celles qui sont injustes, 
271 et smV, 

Guinée {roi de la càXe de). Croit que son nom doit être 
porté d'un pôle à l'autre ,119. Les esclaves que l'on 
en tire ont dû la dépeupler considérablement, 34o. 
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Guriel Royanme presque désert, 3io. 
GusTASPE. Rëvé.û jpar les Guèbrcs, 2o3. 

H 

lîahît. C*est k lui qa*on doit la plupart deslionneors que 
Ton reçoit, 91. 

Hali, gendre de Mahomet y prophète des Persans. Ètoit 
le plus beau des hommes, 100. Son épée se nommoit 
Zufagar, 5i. 

Hérésiarque, C'est l'être que de ne faire consister la reli' 
g'.on que dnns de petites pratiques, i3a.- 

Hérésies, Comment elles naissent; comment elles se ter- 
minent, 87. Abolies en France, 170. 

Hibernois, Chasses de leur pays, viennent disputer en 
France, io4* 

HoRonASPE (l). Révéré par les Guèbres, ao3. 

Hollande. La doucenr de son gouvernement en a &it nn 
des pays les plus peuplés de l'Europe, 35i. Sa puis* 
sance,397. 

HoMÉBE. Dispute sur ce poète , 3gy et suîv. 

Hommes, Leur façon de penser sur le compte des femmes, 
21. Ne sont heureux que par la pratique de la vertu : 
histoire k ce sujet, 2a — 4^* ^^ savent quand ils doi- 
vent s'affliger on se réjouir, 1 14* Rapportent tout à 
leurs idées : faits singuliers qui le prouvent, 1 19^ 9c 
jugent les choses que par un retour secret qu'ils Ibnt 
sur eux-mêmes, 170 et suiç. Leur jalousie prouve 
qu'ils sont dans la dépendance des femmes, 179^ Se 
croient un objet important dans l'univers, 226. Ne 
voient pas toujours les rapports de la justice : quand 
ils les voient, leurs passions les empêchent souvent de 
B*y livrer, a 43. Leur propre siireté exige qu'ils prati- 
quent la justice : satisfaction qu'ils en retirent , t6i<L 



DES MATIÈRES. 4^9 

La Dainssetc de leurs espérances et de leurs eraintes les 

rend malheureux , 4^ ^ • 
Hommei à bonnes fortunes. Leur portrait, i3yet suiV. Em- 

ploi qu'on leur destineroit en Perse , s'il y en avott ^ i Sq. 
Honnêtes ^«ns. Portrak de ceux qui méritent œ nom , 1 3 1 , 

i35, 142. 
Honneur. C'est l'idole & laquelle les Français sacrifient 

tout, 358,' 
Huguenots, On s'est mal trouvé en France de les avoir 

Êitiguë», 173. 
Humanité. C'est une des principales vertus dans toutes 

les religions, 124. 

i-j 

Jalowie, Singularité de celle des Orientaux, id et suiv. 

Celle des hommes prouve combien ils dépendent d^s 

femmes, 179. 
Jaloux. Leur sort en France. Il y en a peu dans ce pays . 

pourquoi, i58. 
Jansénistes désignés, 71. 
Iaphet« Raconte , par l'ordre de Mahomet , ce qui s'est 

passé dans l'arche de lïoé , 55 et suiv. 
Idolâtres. Pourquoi ils donncMcnt à leurs dieux une (igurf 

humaine, 170. 
Idylles^ Pourquoi elles plaisent, même aux gens de qua- 
lité, 399. 
Jeu. Il est très en usage en Europe, i6i. Ce n'est chez 

les femmes qu'un prétexte dans leur jeunesse f c'eut 

unie passion dans un âge plus avancé , ihid. 
Jeux de hasard. Pourquoi défendus chez les musulmans. 

î6a. 
Jeunesse. Il y a des femmes qui ont l'art de 'a rétablir sur 

un visage décrépit, 1G7. 
Ignorants, Croient se mettre au niveau des savants ta 

méprisant les sciences, 447* 



4gO TASLE 

,lmatts, Chdfs des mosquées, 5i. 

Immaums , 55. 

Immeubles, Est-œle^enre de biens le pimeommefle? 364« 

Impâti, EeDdeot le yin fort obcr à Paoîs, 94* 

Imprimerie ( oufrien d* ). Cbinpaiét aux dompib- 
tenrSy lOQ. 

Iniu^ie» C'est le Ibods <{iii rapporte Ile plus , 3oi). 

Inquisition, Sa façon de procéder , 88. Attacfaenieirt des 
E^MgnoIs et des Portugais pour ce tribunal, 23a, £Ub 
fait des excuses à tous ceux qu'elle envoie k lamort^ ihid. 

întérét C'est le plus grand monarque de la terre, 3o5. 

Interprètes, N'ont fait qu'embrouiller rÉctiturci, 389 et s. 

Intolérance politique, Malbeurs qui la suivent : elle est 
funeste , même à la religion dominante : par qui intro^ 
duite dans le monde, 247. 

Invalides (bétel des). C'est le lieu le plas respectable de 
la terre, 245. 

Jouejw, G*é8t un état en Europe , 1 6 1 . 

Joueuses, Leur portrait , ihid. 

Journaux, Flattent la paresse , 3 1 o. Devroient parler des 
livr^ anciens aussi bien que des nouveaux, 3 1 1 . Sont 
ordinairement très-ennuyeux ; pourquoi , ihid, 

Irimette. Koyaume presque désert, 3ao. 

Ispahan, Aussi grand que Paris , G9. Cause de sa dépo- 
puiàticm, 328. Les colonies n'y ont jamais réussi, 347. 

Italie. La gène dans laquelle les femmes y sont retenues 
partit un excès de liberté aux Orientaux, 67. La pe- 
titcése de b plupart de ses états rend ses princes les 
martyrs de la souveraineté, 290. Leurs pays sont ou- 
verts eu preinier venu, ihid. Moderne, ne présenta 
que les débris de l'andenne , 3 1 8. Fut originairement 
peuplée par la Grèce, 38o. N*a plaS des attributs da 
la souveraineté qu'une vaine politique, 3gj, 

Jugés. Leurs occupations, leurs fatigues , 207. Doivent 
se défier des embûches que les atocats leur tendent, 208k 
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Juifs. LèTcnt le3 tributs en Turquie, et y sont persécutés 
par les bâchas, 58. Seront menés au grand trot en en- 
fer par les Turcs, 1 02. Regardent le lapin oomme un 
animal inunonde, 126. Il y en a partout où il y a de 
l'argent ,171. Sont partout usuriers , et opiniâtrement 
attachés à leur religion : pourquoi, ïbid. Calme dont 
Us jouissent actuellement en Europe, 172. Regardent 
les chrétiens et les mahoinétans comme des Juifs re- 
belles, 173. Leurs livres semblent s'élever contre le 
dogme de la prescience absolue, 21 3. Po'&rquoi tou- 
jours renaissants , quoique toujours exterminés, 342. 
N'ont pu se relever de leur destruction sous Adrien , 
347» Prêtent une grande vertu aux amulettes et aux 
talismans , 43o. Leur religion est la mère du christia- 
nisme et du mahométisme : elle em}2ra8se le mouds 
entier et tous les temps, 171. 

Jurisconsultes, Leur nomJire accablant, 207. Ils ont 
fort peu^e justesse dans l'esprit, ihid. 

Justice. Sa définition , 24 2. EUe est la même pour tous 
les êtres , ihid. L'intérêt et les passions la cachent quel- 
quefois aux hommes, 243. Nous devons l'aimer indé- 
pendamment de toutes considérations et de toutes con- 
ventions : notre intérêt l'exige , ibid. Celle qui gouverne 
les nations comparée à celle qui gouverne les particu- 
liers, 270. 

Justice divine. Paroît incompatible avec la prescience,? 1 1 . 



Lacédémone. Cette république ne composoit qu'une &- 
mille, 335. 

Laquais. Leur corps est le séminaire des grands sei- 
gneurs, 282. 

Làw. La fausse opulence que son système prociifc à la 
t'ranoe : Bouleversement qu'il occasionne dans les for- 
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tunes, 4o3 et suiv. Histoire allégtfri^e de Sod syi« 
tkme, 443 et suiv. 

Législateurs. Règlèi qu^ils auroient dû aiÛYTe, 3^o. 

Lenitivum, 4^9* 

Lèse-Majesté, Ce que les Anglais entendent par ce mot, 
29^ et suiv. 

Liberté, Elle £iit naître Topalence et contriîbue & la po- 
pulation, 352. 

Libre arbftrcVsroit incompatible avec la prescience, 211. 
loirin: ( M. le comte de ). Président des nouvellistes, 
3^8 et suiv. 

Littérateurs. Peu de cas qa*en ibnt les philosophes, 447* 

Livottme, Ville la plus florissante de Iltalie, 67. 

Litres. Immortalisent la sottise de leurs auteurs, 189. 

Listes originaux. Respect qu^on doit avoir pour eux, ^bià, 

Lo'.s, Ontelles leur application à tous les cas ? 1 08. Rè- 
gles suivant lesquelles elles auroient dû être faites, 
37 1 ef suiv. On doit se déterminer difficilement à les 
ablt>ger, 3y2. 

Lois romaines. Ont pns en FratCQ la place de celle» du 
pays, ^87. 

Lovis XIV, 70. Son portrait, io5 et suiv. Sa mort : évé- 
neïttents qviî l'ont suitîe, 264* Son goût pour les 
femmes jusque dans sa vieillesse, 3o8 et sutt\ 

Louis Xy. Son portrait, 307. 

Luxe, Fait la puissance des princes , 307; 

M 

TBdages, Préceptes de leur religion utiles à la propaga- 
tion , 342 et suiv. Voyez Guèbres, 

Mahouet. Comment il prouve que la cLair de poimeau 
est immonde, 55. Signes qui ont précédé et accompa- 
gné sa naissance, m .Donne la supériorité aoz homme» 
«ur les femmes , 1 1 a « 
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'^ahomctans. Croient que le voyage de la Mecque les pu* 
rifient des souillures qu'ils contractent parmi les chré- 
tiens, 5o. En quoi ils font consister la souillure, 53. 
Leur surprise en entrant pour la première fois dans 
une ville chrétienne, 68. Pourquoi ils ont en horreur 
la ville de Venise, 9 a. Leursprinces, malgré la défense, 
font plus d'excès de vin que les princes chrétiens , 98. 
Ne connoissent leurs fenunes, avant de Its épouser, 
que sur le rapport des femmes qui les ont vues dans 
leur enfance. Leur loi leur permet de renvoyer une 
femme qu'ils croient n'avoir pas trouvée vierge, ibid. 
Farcissent plus persuadés de leur reli^on que les chré- 
tiens, 221. Pourquoi il y a des pays dont ils ne veu- 
lent pas faire la conquête, 223. L'idée qu'ils ont de la 
vie future nuit cliez eux à la prop&gation et à tout éta- 
blissement utile, 342. Prêtent une grande vertu aux 
amulettes et aux talismans, 43 o. 

Mahométisme, Comparé au christianisme, l'Oi* CetCe 
religion est une fille de la religion juive, 171. Ne 
'donne aux femmes aucune espérance au-delà de ceits 
vie« 198. N'a été établie que par la vpie de conquête , 
et non par celle de la persuasion, 199. Dé&Torable à 
la population, 326 et suiv, 

1M AIRE ( le duc DU ). Fait prisonnier, 363. 
Maîtres de sciences. La plupart oui le talent d'enseigner 
ce qu'ils ne savent pas, 168. 

Maîtresses des rois, 3 08. 

Maladie vénérienne. Danger dans lequel tA\c a mis le 
genre humain, 326. 

m Me ( ks chevaliers de) fatiguent l'empire oltoir.an, 59. 
Midtôliers. Sont estimés à proportion de leurs richesses : 

oussi ne négligent-ils rien pour mériter l'estime, 281. 

Chaml^e de justice étabUe contre eux, 282. 

42 
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Maniements. Combien ils coûtent de peine à &iie i 
quelques éyèques, 288 et suiV. 

marchands t 168. 

Mariage, Tous les enfants qui naissent pendant le ma^ 
nage appartiennent au mari, 253. La prohibition du 
divorce a donné atteinte à sa fin, 333 et suiv. Cehii 
des chrétiens est un mystère , 336. Sa sainteté paroit 
contradictoire avec celle du célibat, ïbid, 

Maures. On s'est mal trouvé en Espagne de les avoir 
chassés, 173. Leur expulston a dépeuplé ce pays, 348. 

MAxAnni. Lies ennemis de ce ministre croyoient le peiilre 
en le chargeant de ridicules, 3 16 et suiV. 

l^tec(iue (la). Les musulmans croient s'y purifier des 
souillures qu'ils contractent parmi les chrétiens, 5o. 

Tdédecine. Ses formes sont aussi pernicieuses que le* 
formes judiciaires, 288. 

-~( Livres de). Effraient et consolent tout à la fois, 3(^%, 

ftiédecins. Préférés aux confesMurs par les héritiers, i63. 
Recettes «ingulières d'un îooédecin de province, 4^*^ 4 
et suiv. 

Médiocrité êfegprit. Plus qtile que la supérioritë d'es- 
prit, 44^* 

Métaphysiciens, Objet ppneipal de leur science, 3oa. 

Militaires, Portrait de oeox qui ont vieilli dans les en»> 
plois subalternes, i35 et suw, 

^ines. Sont en partie cause. d0 la dépopulation de l'A»^ 
rique,34i< 

Ministère, La bonne foi en est l'âme , 44^* 

Ministres. Ceux qui ôtent aux peuples la confiance ds 
leurs rois méritent mille morts, 3G4* Sont toujouxq. 
la cause de la méchanceté de leurs maitrea, 365. lu- 
certitude de leur état, 4^1. Leur mauvaise foi let 
déshonore n la face de tout l'état : celle des particu* 
liera les déshonore devant un petit nombx^ de geni 
fculcrnsni, 448 s( *uiv. Los mauvai» exemples qu*ib 



DES UATIÈAES. 49^ 

• dôdheai àoot le' plot grand mal qu'ils puissent £ûrey 

ihid. 
2UiriitIes..On ne doit point attribuer à des causes som»* 

tutelles ce (^ peut être produit par cent mille cauae» 

naturelles, 4? 3* 
Miraculumcbymicain, 4^9* 
Mode. Ses caprices : plaisanteries à ce sujet, 383. 
Modernes. Ridicule de la querelle sur les anciens et lee 

- moâtàdxes, i o3 et auiv. 
Modestie. Ses avautagçs sur la vanité, 437 et suiv, 
Mofjoî (empereur du). Plus il est matériel, plus ses sur 

jets le croient capable de £tire leur bonbeur^ .^ i4* 

Histoire plaisante d'une femme de ce pays qui vouloit 

se brûler sur le corps de son mari, 3 60. 
Moines, Leur nombre : leurs vœux ; comment ils le» ob- 

senrent) i63. Leur titre de pauvre le» empâcbe de 

l'être, ihid. 
MoisB, ai3. 

Mollaks. I^'enten?ent rien à expliquer la morale. 3a. - 
MoUesse. încompaiible avec les arts, 3 04. 
ltfonac?iisme. II contribue à la dépopulation, 33a. Ses 

abus , ihid et suiv. 
Monarchie. C'est le gouvernement dominant en Bnuopp, 

390. Y a-t-il jamais eu des états vr^alment monajEiobi' 
..qu£s3 ik'iJ.. C'est la première espèce de gçuvoriiâmeisi 

connue, 379. 
M^maàqmksL. Posaqnoî ceux d'Europe n^ezerceni p9» Icm 

pQU'foir aveo«utant d'étendue que les sakaps^ 291. 
Monde. Causes de sa dépopulation , 3 18, 34^, 3^. N'a 

pas à. présent la dixième partie des kabkauts quM 

conlenoit autreibis, 3a i. Voyez Dépqpuhuion. A-t-li 
' ru un commencement? 3-34. ' 

MofrTBSQDiEU (M. de). Sa peinl danf 1^ perapno» 4'LV 

beck, 1^1 etstttff* 
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Morale, Û ne suffit pae <l*eii peninader les vérités, il fiuit 

les £iire sentir, 3a. 
— ^ ltv^*es dt ). Plus utiles qoB les livres ascétiques , Si^. 
Moscoifie. C'est le seul état chrétien dont les intérêts 

soient mêlés avec ceux de la Perse, 1 44* 3on étendue, 

ihid. 
Moscovites, Us sont tous «selares, à la réserve de <}uat]V 

familles, i44f ^^y* ^^ ^'^^ ^^^'^ ^'^ grands, ihid, I49 
vin leur est défendu , ibid. Accueil qu'ils font k leurs 
hôtes, 145. Les femmes moscovites aiment à être 
battues par leurs maris : lettre à ce sujet, ibid et suîp, 
Ite peuvent sortir de l'empire, i47«Leur attachemenH 
pour leur barbe, ihid. 

Mouvement, Ses lois font tout le système de la nature : 
quelles sont ces lois ? 2^8 ef suiv. 

-MusTÀPOA. Gomment il fut élevé à l'empire 2 a38. 

Musulmans, Voyez Mahométans, 

Mystiques, Leurs extases sont le délire de la dévotion ^ 
3<>o; 

N . 

Nations, Leur droit public n'est qu'une espèce de droit 
civil universel, ^^69. Comme 'dles doivent rezeicar 
eniie elles, ihid. 

Nègres, Pourquoi leurs dieux sont noirs et leur .diabia 
blanc, 170. 

Nwiilles,SeB plaisanteries sm' les maltôtiers que la cfaani- 
. brede justice .faisoit regor^r, aSa.CheBobe à létabHr 
les finances, 402. 

Nord. Loin d'être en état d'envoyer, comme autrefois, 
des colonies, ses pa;ye sont dépeuplés, 3 19. Les peur 
pies y étpieut libres : on a pns pour des rois ce qui 
n'étoit que des glcuiéraux d'armée, 38 1. 

Nouvellistes. Leiu* portrait, 373. Deux lettres pUisantM 
li ce sujet, 3j7 e: suiv. 
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Opéi'a,82 et iuîv. 

Opulence, Est toujours compagne de îa liberté, 352. 

Or. Signe des valeurs : il ne doit pasi être trop abondant, 
3oo. 

Oraisons funèbres. Appréciées k leur juste valeur, 1 14>. 

Orateurs, En quoi consiste leur talenjt, 892. 

Orientales. Pourquoi moins gaies que les Européennes , 
i38. 

Orientaux. Le sérail est îe tombeau de leurs désirs : sin- 
gularité de leur jalousie , 1.8. Comment ils bamiisscnt 
le chagrin , 97. Le peu de commerce qu'il y a entre 
eux et la cause de leur gravité, 98. Vices de leur édu- 
cation, ihid. etsuiv, Ve sont pas plus punis par la 
perte de quelque membre que les Européens le sont 
poT l'infamie seule, 236. L'autorité outrée de leurs 
princes les rapprocbe de la condition de leurs sujets , 
291. Piécaution que leurs princes sont obliges de 
prendre pour mettre leur vie en sûreté, 292. Eu se 
rendant invisibles, ils font respecter la royauté et non 
pas le roi , 294. Leurs poésies , leurs romans y 3 99. 

OsMAB. Gomment il fut déposé , 238. 

Osmajûins. Voyez Turcs. 

p 

Palais {le), 2S1. 

Pape. Plus grand magicien que le roi de Franco, 71 J* 

suiif. Son autorité, ses ricliesses, 86 et sinV. 
papes. Effet que leur histoire proiurt dans Tcsprit des 

lecteurs, 395. 
Paradis. Chaque religbn diilSre sur les joie : qu'on doit 

y goûter, 360. 
Paris, Siège de l'empire de* l'Europe > 69. Enibnrras de 

ceux qui y arrivent, ihid. Contient plusiciu-s villes 

/;9.. 
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b&tics en Tair, ihid. Embarras de ses mes, ïbîcL 
Difierents moyens d'y atlrapprr de l'argent, ï6(5. 
Chacun n'y vit que de son industrie, 167. Rend les 
étrangers plus précautionnés, 168. Tons les états y 
sont confondus, a 56. C'est la ville la plus volup- 
tueuse , et celle où la vie est la plus dure , 3o4* 

Varisienê. Leur curiosité ridicule. 90. 

Parlement. Ce que c'est, a65. Matières qui y sont le 

- plus souvent agitées, 25 1. Ou y prend les voix à la 
majeure, i53. QuereUe importante qu'il décide, 3i2« 
Relégué à Pontoise : pourquoi , 4o5. 

Fayians. Lorsqu'ils sont dans la misère , leur population 
est inutile à l'état, 353. 

Pécule, Celui que les Romains laissoient à lean esclaves 
animoit les arts et l'Industrie) 33 1. 

P ines. Elles doivent être modérées : pourquoi, 236. 
Leur proportion avec les crimes fait la sûreté det 
princes de l'Europe : leur disproportbn met & chaqua 
instant la vie des princes asiatiques en daUger, 291. 

Pèlei'ina^es de la Mecque et de Saint-Jacques en Ga« 
lice, 5o. 

Pères. Le respect qa*on leur porte contribue h la popu- 
lation, 34a. 

Psrsdnes. Elles obéissent et commandent en même 
temps à lours eunuques, 10 et siiiv. Moyens qu'elles 
emploient pour obtenir la primauté dans le sérail, 
i3. On ne leur permet pas de privautés, même avec 
1rs j>ersonnes de leur sexe ^ 19, laj, 45i. Ve voient 
jamais qu'un seul homme dans leur vie, 19. Sont 
plus étroitement gardées que les femmes turques et 
indicnnies, ibid. Flux et reflux d'empire et de son- 
mission , dans les sérails , entre elles et les eunuque , 

- 25 ef suiV. Tout conunerce avec les eunuques blanca 
leur est interdit, 60. Opiniâtreté avec laquelle elles 
défendent leur pudeur liinj tes commêucemenls àt 
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leur mariage, ^5, iSq, rS?. Leur façon de voy* 
ger : on tue toi^ les hommes qui approclient leun 
Toitures de trop près, 129. On les lusseroit platdt 
périr que de les sauver, si, pour le faire, il &lloit les 
exposer aux regards des hommes , ibid. A quel âge on 
les en&rme dans le sérail, i^y. Leurs cnractôres sont 

- .tous uniformes, p<Trce qu'ils sent forcés ^ 180. Di»« 
sensions qui régnent entre elles, 183. Kn quoi con- 

• siste leur félicité, 21 G. Forcées de déguiser ioutes 
leurs passions, 2^7. C'est un crime pour elles quti de 
paroître à visage découvert, 4^'* ^ fouet est un des 
châtiments qu'on leur inflige, 4^4* 

Persans. Il y en a peu qui voyagent, 9. Leur baine 
contre les Turcs, 17. Cachent avec beaucoup de soin 
le titre de mari d'une jolie femme, i58. Leur atUo> 
rite sur leurs femmes, 187, IJée de leurs contes, 
407, 419. 

Perse, On y cultive peu les arts, 93. À qiiel âge on y 
éii&nne les filles dans le sérail, 1 77. Perte qu'ils ont 
faite en persécutant les Guèbres, 24^* Quels sont 
deux que Ton y regarde comme grands, 256. (Am- 
bassadeur de) auprès de Louis XIY , 263 et suiV. Co 
royaume est gouverné par deux ou trois femmes. 
3 1 G. Elle n'a plus qu'une trôs-petite partie des bab^ 
tants qu'elle avoit dix temps dt<8 Darius et des 

. Xerxès, 32o. Peu de personnes y travaillent à la 
rulture des arts et des terres, 33 o et suiv. Pourquoi 
elle étoit si peuplée autrefois, 342 et suii^. Est gou- 
vernée 'par l'astrologie judiciaire , .393^ On y lève au* 
jourd'hui les tributs de la fiiçon dont on ks a ton* 

. jours levés, 40 1* 
Pttiti maîtres. Lear oocnpatt6n aux spectades, 82. Leiu- 

art de parler sans rien dire : ils font parlti poiu* • jx 

leur tabatière , etc. , 24 1* 
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Petite»^maUons, Ce a'cst pas asses d'un lieu de cette 
nature en France y a33. 

Pbilippe d'Orléaits , régent de France, Il fait casser le 
testament de Louis XIV, et relève le parlement de 
Paris, a64> Il le relègue à Pontoise, 40^* 

Philosophes, Peu de cas qu'en font les littérateurs, 447* 

Philosophie. Elle s'accorde difficilement avec la théolo- 
gie, 188. 

Physiciens. Rien ne leur paroît si simple que la struc- 
ture de l'univers, 392. 

Physique. Simplicité de celle des modernes, 3*77. 

PiERBE I*'. Changeine&ts qu'il introduit dans ses états : 
son caractère, 148. 

Pierre philosophale. Extravagance de ceux qui la cher- 
chent, plaisamment décrite, 121 et suiv. Charlata- 
nisme des alchimistes, 166» 

Poëmes épiques, Y en a-t-il plus de dieux? 398, 

Poëtes, Leur portrait, i34. Leur métier, 398. 

Poètes dramatiques. Sont les poètes par excellence, ih,iâ, 

Poëtes lyriques. Peu estimables, ihid. 

Point d'honneur^ Ce que c'est : il étoit autrefois la règlâ 
de toutes les actions des Français, 261. 

Pologne. Elle est presque déserte, 3ao. tise mal île sa 
liberté, 398. 

Polygamie, Livre 'dans lequel il est. prouva qu*elle est 
ordonnée aux chrétiens, 101 et suiv, Dé&vorable k 
lapopulation, pourquoi, 326. 

Pompes funèbres. Sont inutiles, 1 14* 

Portugais. Ils méprisent toutes les nations, 6t haïssent 
les Français, 228. La gravité, l'orgueil et la paresse 
font leur caractère, 229 et suiv. Leur jalonsie : 
bornes ridicules qu'y met leur dévotion, 23 1. Leur 
attachement pour l'Inquisition et pour les pratiques 
superstitieuses, 232. Sont un exemple capable de 
corriger les princes de la fureur des conquêtes loin' 
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taines, 349. La douceur de leur domination dans les 
Indes leur a £iit perdre presque toutes leura con- 
quêtes, 35 1. 

Poudre. Depuis son invention, il n*y a plus de places 
imprenables, a 99. Son invention a afarégé les guerres 
et rendu les batailles moins sanglantes , 3o3. 

Pratiques monacales et superstitieuses. Sont des hérésies, 
a3a. 

Préjugés, Contribuent ou nuisent à la population, 34 1 
et suiv, 

Ptescience, Elle paroit incompatible avec la justice dî« 



vine, a 10. 



Prestigei, Y en a-t-il? 43a. 

Prêtres, Sont respectables dans toiotes les religions, a 66. 

Procédure, Ses rava^ges , a88. 

Protestantisme, Plus ^vorable à la propagation que Ut 

catholicisme, 33^. 
Puissance paternelle. C'est an des établissements les plus 

utiles, 34a et suiv. 
Pureté léfjale. Il semble qu'elle devroit plutôt être fixée 

par les sens que par la religion, 53. 
Purgatif violent, J^^y, 



Quiétistes, Ce que c'est, Sga^ 
Quinze-vingts y 93 et suiv. 

R 

Rat, Pourquoi immonde, suivant la tradition musul- 
mane, 56. 

Raymond Lulle. A cherché inutilement la pi«^ philoo 
sophale, ia3. 

iîecueil de bons mots. Leur usagB, i56. 

Régence* Ses commencements, 4oa. 

Béqent, Voyez Philippe D'OBLlàvs. 
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B-tligion* Dieu împute^-il aux hommes de i.e ^a pr9> 
tiquer celle qu'ils sont dans l'impossibilité moraié de 
coDDoitre, loo. La charité et rhrnnanité en sont les 
premières lois, ia5. Dîeu ne l'a établie que pour 
rendre les Lommes beureux, ibid. Il &ut distinguer 
le zèle pour ses progrès d'avec Tattacliemcm qu'on 
lui doit, 173. 11 semble qu'elle e^t cliez les cbréticris 
plutôt un sujet de disputes que de sanctification, 
aa<ai II y en a parmi eux d»Bt la £bi dépend des cir- 
constances, îbid. 

Religion chrétienne. Elle n'est pas fayorable à la popu^ 
lation, 3*34 et suiV. 

— juive. Est la mère du <^ristiaQisme et du mabo- 
' roëtisme, 173. Embrasse le monde entier et tous les 

temps, 3^3. 
«— mahométane, Délavorable à la population, 3a6 a 
%uiv, 

— âe$ anciens Rofnaina, FaT«rable à la population, 3 3o. 
Religions. I^mr grand non[d}re embarrasse ceux qui 
.. cbercbeot la Yraie : prière singulière sur ce sujet, 

2 a 5. Leur jEQiultiplicité dans un état est-elle utile? 

349. Elles prêchent toutes la soumission, ibid. Diffé* 

rentes béatitudes qu'elles promettent, 359 ^' ^^'^* 
Remède pour guérir de l'asihme, 4^8 ; pour préserrar 

de la gale, etc. ibid, Auttt in chloronm^ 4^ • 
Représailles. Sont justes, 27a. 
Ri^ésenfer. Portrait d'un bomme qui représente bien, 

ai9. 
tôpu&H^uei. ElleB sont le sanctdairr de l'homMstf et da 

la yertu, a59. Sont moins anciennes que les mona^ 

— chies,379. 

Resyect. Il est tout acquis aux grands ;. ils n'ont hcaotn 

que de se rendre aimaUss , a»<l. . 
Rica, compagnon ds^rbyagtVl'UdMlb Sob tSÊàOùtfy 

^, i3q. 
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Riche's&s. Pourquoi la P;-o\i(ience n'en a pas fak le prix 
de la vertu, 283. 

Robe (les gens de) méprisent les gens d'église et ceux 
d'épée , et en sont méprisés i 1 1 9. 

Rois. Leurs libéralités sont onéreuses au peuple, 3jG 
Leur ambition est toujours moins datfg.rcuse que la 
bassesse d'âme de leurs ministres, 365. 

kois d'Europe, Leur caractère ne se développe qu'eutre 
les mains de leurs maîtresses ou de leurs confesseurs, 
3o8. 

Romane. Jugement sur ces sortes d'ouvrages, 39t). 

— (les Orientaux^ ibid. 

hcmairis. Ils obéissoient à leurs femmes, 1 10. Une par* 
tie des peuples qui ont détruit leur empire étoieul 
originaires de Tartarie, 23g, Leur religion étoit favo« 
table à la population, a3G et suiv. Leurs esclaves 
remplissoient Tétat d'un peuple innombrable, 33o. 
Les criminels, qu'ils relégafiient en Sardaignc, j 
][)ërissoient, 347* Tous les royaumes de l'Europe 
jont formés des débris de leur empire , SqS. 

Rome ancienne. Nombre énorme de ses habitants, SiQ* 
On y punissoit le célibat, 33 j. Origine de cette ré- 
^publique : sa liberté opprimée par César, 38a et 
suiv. 

RoxAsiE, femme d^Ushelt, Usbek vante sa sagesse et 8« 
vertu, 63. Opiniâtreté avec laquelle elle résiste aux 
empressements de son mari pendant les premiers 
mois de son mariage, 7 5» Conserve tous les exté- 
rieurs de la vertu au miUeu des désordres t^ui régnent 
dan; le sérail, 4^6. Ses plaintes sur les di aliments 
que le grand eonuque fait subir qux autres fcnunes 
d'Usbek , 4^4* .Surprise entre les bras d'iui Jeujifi 
Ivcmme, 4^9* S'empoi^oime : ta lettre h Usbck, 
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Sames, (roî de). Vaaxqwa un moDarqno d'Egypte r&- 

noDCe à son alliance, 9*73. 
Santons. Espèce de momei: idée qae les xnusnhnans on| 

de leur sainteté, 266» 
Sauromates, Ce peuple barbare étoît dans la servitude 

des femmes, 1 1 o. 
Sawfages, Leurs mœurs sont contraires à la population , 

344. . 

Savants, Leur eolétcmenC pocr leurs opinions, 44^* 
Malheur de leur condition : lettre à ce sujet, 44^ 
et suiv. 

ScapulaireSf 88. 

Scolastique, io3. 

Scîences.'En feignant de s*j atlocbcr, on fr*y attadîe réel- 
lement, 28 et sinV. 

Sciences occultes (livres de). PitoyabTes, suivant les gens 
de bon sens, 898 . 

Si^NÈQUE. Auteur peu propre à consoler les affligés, qS. 

Sens. Les plaisirs qu'ils procurent ne font pas le vrai 
bonbeur : bistoire à ce sujet;, 3 3. Sont juges pins 
compétents que la religion de la pureté ou impureté 
des choses, 53. 

Sérail. Son gouvernement fntérîeur, 10, i3, (^4 ^^ <^î*^ 
L*amour s'y détruit par lui-même, 18. Malheur des 
femmes qui y sont enfermées, ihid. Plus fait pourls 
unté que pour les plaisirs, 97. A quel âge On y en- 
ferme les fiÏÏes, 1771. Dissensions qui y régnent, i8a 
On égorge tous ceux qui en approchent de trop prë»| 
ig4* ^s fiUes qui y servent ne se marient presque 
jamais, 829. Tou'tes privautés y sont défendues., 

* même entre personne» de même sexe, 4 5>i. Désordres 
arrivés dans celui d'Usbeck pendant son cbsensê, ^BSt 
Solim le remplit de sang, 47^. 
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Sévérité, Quand elle eti outrée, eUe ne toitige point lei 
caractères fêroees, 34* 

Sicile. Celte île est derenae déserte, 3 19. 

Sincêfiti. Oette vertu est odieuse li I» eour, aS. 

Société, Scrupule avec lequd quelque» Français en ob- 
serrent les devoirs, a4^^ ^ ^* c^^t ' quelle en est 
l'origine, 269. 

Smyrhe, Ville ncbe ec puissante, 59, 

Soleil. Des Guèbres lui rendent un culfB, 200. <^uel, 
iikii* II» l'hononûent principalenieBt dans la ville 
sainte de Balk, ihid. 

Solitaires de la Thébaide. Ce qu'on 'dot penser des pTo< 
diges qui leur sont tirrivés, 967. 

Soporifique singulier, 434 ^t suiv. 

Souillures, Comment elles se contractent daoa k loi 
musulniHie, 53. 

Souverains, Doivent chercher des sujets, et non des 
terres, 3o3. 

Subordination, Ce n'est pas a99e£ de la iûxe sentir, il 
faut kl fiure pratiquer, 1 7 ft. 

Suicide, Les lois d'Euvope co«tie œ erime t apolof^^ du 
suicide : rëlntation de cette srpologie, 224 ^ ''^ 

Suisse (la). La douceur de son gouvernement eo §ùt un 
des pays fes plus peuplés, de l'Europe, 35a et ^uw. 
Elle est limage de la liberté, 397. 

iSuperstition^ C'est use hérésie, 232. 

Système de Law, Ses effets funestes , 4^^^ ^' ''*'*'* Com- 
paré à l'aslpologie judiciaire, 393. Son histoire aile'* 
gorique , 44^* Bouleversements qu'il a occasionnés 
dans les Ibitanes, dans les familles et dans les vertus 
de la nation française : il l'a déshonorée, ibià, et suiv^ 
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Taliunans, Les xnabométans y attachent tme gruidt 

▼ertu, 4^^* 
Tartares, Sont les plus fpcaods cooqu^nuita de la 

terre : leurs conquêtes, 239 
%^artarie (le kan de}.lQsulte tous les tois du monde deux 

fois par jour, 120. 
TerUationa. Elles nous suivent jus^e dana la vie la plu* 

austère , 267. 
Terre. Elle se lasse queLjuefois de fournil' à la subsistance 

des hommes , ihid, 
Théhaïde, Yojez SoUtaires, 
TiioDOSE. Son crime et sa pénitence , 176. 
Théologie. Elle s'acconle difficilement avec la phitoso-- 

pUe, 188. 
— ( livres de ) Doublenient inintelligibles , 390. 
Tisane purgative, ifi*^. 
Tolérance f 1^3^ 

-— poZitigue. Ses avantages, 2^8. 
Toscane (ducs de). Ont fail d*un village -marécageux la 

ville la plus florissante de l'Italie, 67. 
Traducteurs, Parlent pour les anciens, qui ont pensé 

pour eux , 369. 
Ti aités de paix. Il sesnble qu'ils soient la voix de la na« 

ture, 273. Quels «ont ceux qui sont légitimes^ ihid. 
Triangles. Quelle fonne ib donneroient à leur Dieu, s'ila 

eu avoient un , 1 7 1 . 
Triants. Sont plus forts chez les protestans que cbes les 

catholiques, 338. 
Tristesse. Les Orientaux ont contre cette maladie une 

recette préférable à la nôtre i 96. 
Troglodytes. Leur histoire prouve qu'on ne peut être 

heureux que par la pratique de la vertu , 3^, 38. 
Turcs. Causes dv la décadence de leur empire , 59. Q J a. 
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chez eux àtss familles bà Ton n'a jamais ri , 98. Ser- 
TÛont d'Âaes aux Juifs ponr les mener en enfb*, 100. 
Ne mangent point de viande étouffîe, 1 26. Leur Hé- 
faite pdr leé Inipâriaux, 355 
Turquie. Sera cqnquise avant deux siècles, 60. On y live 
anjourdliui des tributs comme on lésa toujours levés, 

40ï- 
-~ d*Europe, Est presque désette, 320 : aiusi ^ue celk 

d'Asie, tbid. 

jTBin (le). Divinité^ des Ghinws, 342. 

Vanîtê. Sert mal ceux qui en ont une dose trop forte , 44® 
Venise, Situation sîngulièi'e de cette ville : pourquoi elle 

est en horreur aux musulmans, 92. N'a de ressourça 

que dans son économie, 397. 
VÉSTJS. Comment certains peuples la représentent , i yo. 
Vérités morales. Elles dépendent des circoDstances, 222. 
Vertu. Sa pratique seule rend les hommes heureux : his< 

K)ire h. ce sujet, 4 1^» 4^* ^^^ ^^ ^^^^ ^^^^^ ^ efforts 

pour se cacher , 1 4^' 
Vieilîesse, Elle juge de tout, suivant son état actuel 1 his- 
toire à ce sujet, 169 et suiv. 
Villes, Pourquoi les voyageurs chercïient les grandes 

villes , 68. Depuis quand la garde n'en est plus confiée 

aux bourgeois , 299. 
Vin. Les impôts le rendent fort cher à Paris, 94' Funestes 

effets de cette liqueur, ihiâ. Pourquoi défendu che? 

les musulmans, 162. 
Virginité. Se vend en France plusieurs fois, 167. U n*y 

en a point de preuves , 2 1 5. 
Visapour, U y a dans ce royaume des femmes jaunes qui 

servent h orner les sérails de'l'Asie, 274* 
ULniQux-ÉiioHOB£, reine de Suàdcj^ ifnet la couroniiesuz 

la t^te de son 4popx, 4o4* 
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Unàfeniii. Q^&uilûfi rî^icole ga'elk soutient ou sn}0^ de 

1a lettre Qr^ia. 

Vçfmtifi 4^8 ; pli» paisaaiUa ibid. 

Voyages, Sont plus embarrassante poux les fenunos fue 

.. pour les Jb^mmes, I âge. 

UsBEi. Part àe la Perse ^ route qu'il Uent» ^, i6,58, 
67. Ce quoB peDse à Ispahan de son départ, 16. Sa 
douleur en quittant ia Perse ; son inquiétude par rap- 
port à ses femmes, 17. Motifs de son voyage^ ax Pa- 
roit à la cour dès s« plu|i teada^ jeunesse : sa sincérité 
lui attire la jalousie des ministres, 23. S'attacKe aux 
sciences, quitte la cour, et voyage pour fuir la persé- 
cution» ihid. Ordres qn'i| donne au premier cunaq^ 
de «on sérail ,10. Tout bien eiiaminé ^ il donne la pré- 
£érente à Zacbi sur ses autres femmes^ i3 et cuiu» £st 
jaloux dé lïadir, eunuque blanc^ surpris avec swifenmM 
Zacbi, 6q €t suiV.Ooit Boxane vertueuste, 63. Xaur^ 
inenté par la )t(lousi«, il renyoie un des eunuques, 
awç tnuftle^ noirsi qui L'accompagnoienti pour.avi^^ 
mentec li^.n9inbK 4e6 ijardiens de-ses femmes^ ^. Ses 
inquiétudes touchant la condiiiie de ses femmes» 1 1 7* 
Nouvelles accablantes qu'il reçoit du sérail, 4^1.^4^^ 
Ordres qu'il envoie au prepûer ennuqv^^e, 4^^.* &prèff 
•«a mon, à Iïarsit«sQn successeur, Qfid. Donne la plaça 
d/e prexiier eunuque à SoUnit et lui remet le soin de 
sa vengeance , 4^9» Écrit une lettre foudroyante à set 
îefxwa^j 4^®* Chagrins qui le dévorent, ihid. I,ettvef 
de reproehes qu'il reçoit de ses femaaes, 4^^ ^^ ^^^- 
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ZoBOAsrnE. Li^lateur âfi^ Çqèbres oh Maff» t t. fait 
. le«F4Uvi^«iaéft^2i9io. 
Zu/àjfor, ip^ d>H%Uy5(i« 

FtV SE lA rÂBt.S SS«*lfATllsSCS. 

tmp. ie laurens «(né* 
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